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P  REMIERE     PARTIE 

du  neuvième  Volume. 
Suite   de   la   Chevalerie, 

'Éducation  des  Pages  ôc  des  Ecuyers _,  la 
création  des  Chevaliers  ^  leurs  prérogatives  ,  les 
fraternités  £  armes  ^  les  cérémonies  qui  fe  prati- 
quaient à  leur  dégradation  èc  à  leurs  funérailles  , 
nous  ont  fourni  la  matière  de  la  féconde  Partie  de 
notre  huitième  Volume,  &:  dans  celle-ci,  nous 
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allons  jetcer  un  coup -d'oeil  fur  rutilité  de  la  Che^ 
yalerie  ^  fur  les  abus  qui  en  affliiblirenc  l'efprit ,  en 
un  mot  5  fur  i^ow  excindion  dont  nous  fixerons 
l'époque  :  cqs  ditfcrens  articles  renferment  une 
foule  de  traits  dont  la  connaifTance  n'eft  pas  moins 
néceffaire  aux  amateurs  du  Théâtre  ,  que  celle  de 
l'invention  des  armoiries  ôc  des  devifes  j  de  la  diffé- 
rence des  armures  ^  de  l'origine  ôc  de  l'appareil  des 
Tournois  ôcc.  En  fuivant  cette  marche  ,  nous  don- 
nerons une  defcription  des  Cours  plénieres  j  nous 
recueillerons  ce  qu'il  ell  polîible  de  rafTembler  fur 
le  tribunal  des  Dames  &  fur  les  arrêts  d'amour , 
nous  offrirons  un  tableau  des  fêtes  célébrées  dans 
les  différens  ficelés  de  la  Chevalerie  _,  des  petits 
fpe6tacles  imaginés  fous  les  règnes  de  Charles  V  & 
de  Charles  VI ,  des  ballets  exécutés  fous  Charles  IX , 
François  II ,  Henri  III ,  Henri  IV  j  des  caroufels 
de  Louis  XIII  &  de  Louis  XIV  j  des  plaijirs  de 
Vile  enchantée  j  des  inaugurations  j  des  nauma- 
chies  j  en  un  mot ,  de  tous  les  objets  relatifs  à 
l'ouvrage  que  nous  avons  entrepris.  La  fuite  fera 
voir  que  ces  détails  exigent  des  inftrudlions  pré- 
liminaires fans  lefquelles  nous  ferions  obligés  de 
nous  arêter  à  chaque  inftant  pour  éclaircir  des  chofes 
dont  l'explication  interromprait  le  fil  de  notre 
Hiftoire. 
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Utilité  de  la   Chevalerie. 

Lorfque  la  guerre  offrait  l'occafion  de  com- 
batrre  pour  fa  patrie ,  il  n'était  pas  un  feul  Che- 
valier qui  ne  la  faisît  avec  emprelTement  &  qui  ne 
brûlât  d'y  foutenir  la  gloire  qu'il  avait  acquife  dans 
les  Tournois.  Des  fermens  inviolables  obligeaient 
également  les  Chefs  Se  ceux  qu'ils  commandaient , 
à  répandre  tout  leur  fang  pour  l'intérêt  de  l'Etat  j 
mais  outre  les  vœux  généraux  qu'ils  prononçaient  , 
au  moment  de  la  bataille ,  ils  en  formaient  encore 
.  de  particuliers  d'après  lefquels  ils  bravaient  les  pé- 
rils les  plus  évidens.  Tel  Duguefclin  étant  devant 
la  place  de  Moncontour  que  Cliilon  afTiégeait  de- 
puis long-tems  fîlns  pouvoir  la  forcer  ,  jura  de  ne 
I.  ?nger  de  viande  &  ne  fe  deshabiller  qu'il  ne 
l'ei  t  prife.  Jamais  ne  mangerai  de  chair  j  ne  def- 
pouillerai  ne  de  jour  j  ne  de  nuit.  Tel  au  fiége  de 
Breflière  en  Poitou  ,  fon  Ecuyer  d'honneur  promit 
à  Dieu  de  planter  dans  la  journée  fur  la  tour  de 
cette  Ville  ,  une  bannière  de  fon  Maître  qu'il  por- 
tait, d'y  cÙqï  Duguefclin  j  &  de  mourir  plutôt  que 
d'y  manquer.  De-là,  ces  prodiges  de  valeur  que 
nous  regarderions  comme  fabuleux  ,  s'ils  n'étaient 
atteftés  par  tous  les  Hiftoriens.  De-la  ,  ce  trait  in- 
concevable de  foixante  Chevaliers  qui  fous  la  con- 
duite du  Comte  de  Foix,  volent  à  Meaux  où  Li 
DuchelTe  de  Normandie  ,  femme  du  Régent ,  la. 

A3 


^  HisToiivE     Universelle 

DuchefTe  d'Orléans ,  le  Duc  d'Orléans  lui  même 
Se  plus  de  trois  cens  Dames  allaient  être  les  vidi- 
mes  d'une  fadtion  connue  fous  le  nom  de  la  Jac- 
querie j  faction  qui ,  de  concert  avec   cent  mille 
payfans ,  avait  juré  d'exterminer  la  Noblefle  ,  ra- 
vageait les  terres  ,  brûlait  les  châteaux,  aifalTmait 
les  gentilshommes,  &z  n'épargnait  ni  les  femmes, 
ni  les  enfans.  Le  Comte  de  Foix  accompagné  du 
Captai  Buch  Chevalier  Anglais  j  fe  rend  avec  les 
cinquante-huit  autres  auprès  du  Duc  d'Orléans  , 
attend  les  rebelles  ,  les  repouITe ,  les  ébranle  ,  leur 
tue  fept  mille  hommes  ,  &  lailTe  à  Enguerrand  de 
Coucy  le  foin  de  pourfuivre  les  fuyards  qui  battus 
de  tous  les  cotés ,  abandonnèrent  le  malheureux 
projet  qu'ils  avaient  conçu. 

Ce  fut  d'aprcs  une  foule  d'exemples  de  cette 
cfpèce  ,  que  Charles  V  ne  négligea  rien  pour  faire 
revivre  l'efprit  de  l'ancienne  Chevalerie  dont  la  bra- 
voure était  le  feul  rempart  qu'il  pût  oppofer  à  la 
multitude  d'ennemis  dont  fon  Royaume  était  inon- 
dé. Charles  VI  en  retira  les  mêmes  avantages  , 
ainfi  que  Charles  VII ,  &  il  n'eft  prefqu'aucun  de 
leurs  fucceOTeurs  qui,  comme  eux,  n'ait  pris  les 
armes  au  péril  de  fa  vie  ,  foit  pour  délivrer  fon 
peuple  des  vexations  des  Seigneurs  particuliers ,  foit 
pour  repoLiirer  les  efforts  des  Souverains  étrangers 
qui  voulaieiît  envahir  les  domaines  de  la  France. 

V  La  Chevalerie  j  dit  M.  de.  Sainte-Palaye ,  la 
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Chevalerie  j  toujours  protégée  par  nos  Rois  qui  lui 
fervirent  toujours  3c  de  guides  ôc  de  modèles ,  mie 
elle  feule  ce  Royaume  dans  l'état  llorilTànt  où  nous 
le  voyons  j  enforte  que  Ci  nous  voulions  faire  Thif- 
toire  des  triomphes  de  notre  Chevalerie  j  il  faudrait 
répéter  ici  tout  ce  qu'on  lit  dans  les  Fafies  de  notre 
nation.  Les  autres  corps  de  Milice  contribuèrent 
faiblement  à  la  gloire  de  nos  armes.   Quelques  Ar- 
chers qui  5  pour  l'ordinaire  ,  valaient  encore  moins 
que  ceux  de  nos  ennemis ,  des  communes  nom- 
bre ufes ,  très -mal  difciplinées  ,  encore  plus  mal 
aguerries ,  ne  rendaient  prefque  d'autres  fervices 
que  d*égorger  ôc  de  dépouiller  les  troupes  que  la 
Chevalerie  avait  rompues  &  mifes  en  fuite.  C'était 
donc  proprement  elle  qui  portait  feule  tout  le  poids 
de  la  guerre,  qui  faifait  &  foutenait  tous  les  fiéges  y 
toujours  également  prête  à  combattre  à  cheval ,  ou 
à  mettre  pied  à  terre  pour  forcer  des  retranche- 
mens ,  ou  pour  monter  à  l'aiTaut  <«. 

Les  Ecuyers  cherchaient  toutes  les  occasions  de 
fe  diftinguer  dans  ces  attaques^  aulÏÏ  ,  pendant  plu- 
fîeurs  fiècles,  n'a-t-on  point  vu  de  bataille  qui  n'ait 
été  précédée  ou  fuivie  d'une  promotion  de  Che-- 
vaiiers  j  &  ceux  que  l'on  décorait  de  ce  titre  avant 
radbion  ,  étaient  ordinairement  mis  au  premier 
rang,  afin  de  leur  donner  le  moyen  de  juftifier 
l'opinion  que  l'on  avait  conçue  de  leur  intrépidité , 
ou  il  l'on  veutj  de  gagner  leurs  efperons  j  cétSiix 

A4 


8  Histoire     Ukiveii  selle 

ainfî  que  Ion  s'exprimait.    Adonc  j  dit  Froiffart  , 
Llv,  III  j,  pag.  25  ,  en  parlant  de  la  bataille  de  Ju- 
beroth  contre  les  Caftillans  ,  année  ï  3  H  5  ,  adonc 
fit  le  Roy  demander parmy  Voft ^  que  quiconque  vou- 
lait devenir  Chevalier  y  fe  tirafi  avant  j  &  lui  don- 
ner oit  l^  Ordre  dé  Chevalerie  au  nom  de  Dieu  &  de 
S.  Georges  ;  &  me  fcmble  j  félon  ce  que  je  fus  in- 
formé ^  quily  eut  là  fait  foixante  Chevaliers  nou- 
veaux ■,  dcf quels  le  Roy  eufi  grande  joye  j  &  les  miji 
au  premier  front  de  la  bataille  &  leur  dit  au  départir 
de  luy  :  Beaux  Seigneurs  j  l'Ordre  de  Chevalerie  ejl 
fi  noble  &  fi  haute  j  que  nul  erreur  ne  fauroit  penfer  _, 
&  ne  doit  Chevalier  eflre  à  ordure  ^  ri  a  villeté  ^  na 
coardie  _,  mais  doit  efire  fier  &  hardy  comme  un  lyon 
quand  il  a  le  haffinet  en  la  tcfie  &  il  voit  fies  ennemis  _, 
&  pour  ce  que  je  veux  que  vous  montre-^  huy  proueffe 
là  où  il  appartiendra  à  montrer  _y  je  vous  envoyé  & 
ordonne  au  premier  Chef  de  la  bataille  _,  &  faites  tant 
que  nous  y  ayons  honneur  &  vous  aujfi  _,  car  autrement 
vos  efperons  ne  f croient  pas  bien  affîs. 

Ordinairement  ces  promotions  faites  a  la  guerre , 
étaient  nombreufcs ,  6c  a  la  journée  de  Rofebeck 
en  1381,  on  créa  4^7  Chevaliers  Français  _,  500  à 
celle  d'A^incourt  en  141 5.  Et  prefiement  ^  dit  Oli- 
vier de  la  Marche  Liv.  I j  pag.,  ^61  ,  au  fujet  des 
allions  de  valeur  que  firent  quelques  Guerriers  du 
Duc  de  Bourgofjiie  dans  une  efcarmouche  contre  les 
Gantois ,  devant  Overmècre  en  145  2.  >  &  prefiement. 
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rompirent  lefdicis  Gantois  &  fe  meirent  en  fuytc  ^  & 
certes  il  en  mourut  bien  en  cette  rencontre  quin-^e  cens  ^ 
&  fut  un  droit  énoyjfellement  (  curée  )  &  un  gibier 
pour  les  jeunes  &  nouveaux  Chevaliers.  La  même 
chofe  arriva  en  1 500  à  la  bataille  de  Novarre  ,  au 
moment  de  laquelle  Louis  de  la  Trimouille  de- 
manda Ji  là  ejîoient  nuls  Gentilshommes  qui  F  Ordre 
de  Chevalerie  vouluffent  prendre  j  dont  grand  nombre 
de  gens  d'armes  François  qui  à  ce  jour  à  rexercice 
des  armes  vouloient  la  force  de  leurs  bras  de/ployer  & 
perpétuer  leurs  noms  pour  ouvrir  au  courage  le  chemin 
de  proueffe  _,  fe  voulurent  enrichir  du  titre  de  Cheva^^ 
lerie*  (  Jean  d'Auton  ,  Annales  de  Louis  XIII  ^^ 
pay.  100  ). 

Ce  titre  impofait  l'obliganon  de  marcher  à  la 
gloire  &  de  vaincre  l'ennemi ,  quelque  chofe  qu'il 
pût  en  coûter.  Boucicauc  en  offre  un  exemple  frap- 
pant. Il  était  encore  très -jeune  lorfqu'il  fuivit  le 
Roi  Charles  Vï  à  la  guerre  contre  les  Flamands ,  il 
y  fut  fait  Chevalier  par  le  Duc  de  Bourbon,  &  ja- 
loux de  juftifier  l'honneur  qu^il  venait  de  recevoir, 
il  voulut  5  à  la  bataille  de  Rofebeck ,  fe  mefurer 
avec  un  Flamand  grand  &  corfu.  En  conféquence  , 
il  s'avant^a  vers  lui  3c  allait  lui  porter  un  coup  de  fa 
hache  qu'il  tenait  à  deux  mains ,  lorfque  fon  en- 
nemi le  regardant  d'un  air  de  dédain  &  lui  faifant 
voler  fa  hache  ,  lui  dit  :  Va  teter  :  or  veois  je  bien 
que  les  François  ont  faute  de  gens  _,  quand  les  enfans 
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mènent  en  bataille,  Boucicaut  furieux  d'avoir  perdu 
fon  arme,  fe  glKTe  fous  le  bras  du  Flamand ,  tire 
fa  dague  ,  la  lui  plonge  dans  le  flanc  malgré  fa  cui- 
rafle ,  &  l'éiend  par  terre  en  lui  difant  à  fon  tour  : 
les  enfans  de  ton  pays  fe  jouent-ïls  à  tels  jeux  f 

Cependant  on  a  vu  quelques  Nobles  qui  ne  fe 
font  pis  rendus  dignes  du  titre  qui  leur  avait  été 
conféré  j  aufli  Brantôme  préférait -il  la  Chevalerie 
donnée  après  la  bataille ,  à  celle  que  Ton  accordait 
avant  qu'elle  fût  commencée  ,  &  à  ce  fujet ,  il  cite 
une  réponfe  que  lui  fit  un  jour  feu  M.  de  Sanfac. 
Voici  fes  termes  :  Le  bonhomme  ^  très -digne  Che- 
valier de  fon  tems  &  qui  entendoit  bien  les  chofes 
Chcvalerefques  _,  me  dit  que  tel  ejloit  l'humeur  d'au^ 
cuns  qui  vouloient  ainji  gagner  les  devants  ^  craignant 
que  It  Roy  ou  Général  y  mourujl  ou  fujl  pris  _,  &  par 
ainfy  quils  fuffent  frujlrés  de  ce  bel  honneur  qu'ils 
prétendoient  &  déjiroient  ^  ou  bien  s'ils  venoient  à  y 
mourir  eux-mêmes  j  que  pour  le  moins  j  cela  leur  de^ 
meurajl  &  fervijl  de  perpétuelle  mémoire  de  gloire  &  à 
leurs  héritiers  _,  que  pour  le  moins  j  on  eujl  pu  dire 
qu'ils  ejloient  morts  Chevaliers  faits  de  la  main  du 

Roy Aujourd'hui  cette  petite  ufance  de  céré^ 

monie  d'ambition  ne  fe  pratique  guère  plus  j  car ^  ou 
mourant  vaillamment  là  _,  ou  furvivant  ayant  très^ 
bienfait  j  l'on  efl  auffi  honorablement  créé  comme  fî 
cette  cérémonie  s'y  fift  fokmnifée  _,  &  poffible  encore 
mieux. 
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Il  y  a  aujjl  un  abus  que  tel  ejioit  accolé  ou  touché 
qui  venant  puis  après  au  combat  y  au  lieu  de  bien 
faire  ou  de  bien  combattre  .,  il  s'enfuyoit  à  bon  efcient 
de  la  bataille  j  ne  faifant  rien  qui  vaille  _,  &  voilà  une 
chevalerie  &  une  accolade  bien  employée.  Et  c'eji 
pourquoi  j  difoit  M.  de  Sanfac ,  quil  ejioit  bien 
meilleur  une  fols  &  plus  honorable  de  fe  faire  créer 
Chevalier  après  la  bataille  .,  ayant  très -bien  com- 
battu &  fait  bien  le  devoir  de  Chevalier  ^  ^'^^fy  ^^^  ^^ 
Roy  François  I  voulut  efire  fait  Chevalier  de  la  main 
du  brave  Bayard  ^  après  la  bataille  des  Suiffes  ■,  & 
comme  de  notre  tems  fut  fait  Mi  de  Tavannes  j  Che- 
valier tant  de  rhonneur  que  de  l'Ordre  du  Roy  Henry  ^ 
après  la  bataille  de  Fenty, 

Alais  fî  quelques  Nobles  ont  dégradé  le  titre  dont 
ils  étaient  revêtus ,  le  plus  grand  nombre  en  a  fou- 
tenu  la  gloire  dans  toutes  les  occadons  ,  &  cette 
émulation  a  fouvent  produit  des  duels  ou  combats 
particuliers  à  nombre  égal ,  de  plufieurs  Chevaliers 
ou  Ecuyers  Français  contre  des  Anglais  ou  des  Por- 


tugais. 


»  Le  Sire  de  Clari,  dit  M.  de  Sainte -Palaye 
d'après  FroilTart ,  Liv,  IV ^  P*  ^  S  ^  fa^'^-  ->  ^^  ^i^e 
de  Clari  reconduifant  en  1389  en  Angleterre  le 
Sire  de  Courtenai  qui  avait  joîité  une  fois  feule- 
ment contre  Gui  de  la  Trimouille ,  diiîimula  les 
propos  injurieux  de  l'Anglais  contre  la  Chevalerie 
Françaife.  11  les  avait  entendus  fans  rien  dire,  dans 
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la  crainte  de  violer  la  fauve -garde  qui  lui  avait  été 
confiée  ;  mais  il  les  avait  encore  fur  le  cœur ,  lorf- 
qu'ayant  remis  l'Etranger  fur  les  terres  des  An- 
glais, il  crut  n'ctre  plus  obligé  à  garder  aucun  mé- 
nagement :  alors  il  les  releva  avec  fierté ,  com- 
battit l'Anglais  à  fer  émoulu ,  lui  perça  l'épaule  & 
le  renverfa  par  terre.  Au  lieu  de  la  gloire  que  le 
Français  comptait  avoir  acquife  ,  il  fut  au  retour 
mis  en  prlfon  par  un  Jugement  du  Connétable  ÔC 
des  Maréchaux  de  France  ,  pour  avoir  jouté  fans 
la  permiilîon du  Roi,  &  encore  contre  un  Etranger 
dont  la  garde  lui  avait  été  remife.  Ses  terres  furent 
failles  quelque  tems ,  &c  peu  s'en  fallut  qu'il  ne.fu- 
bît  le  banniiïemenL,  mais  les  Seigneurs  &c  Dames 
obtinrent  enfin  la  rémidion  d'une  faute  à  laquelle 
ils  ne  pouvaient  refufer  leurs  éloges. 

La  loi  qui  exigeait  la  permiilîon  du  Roi  pour  ces 
déîis ,  coniinue  le  mcme  Auteur,  n'était  peut-être 
pas  bien  prccife ,  ou  fut  fouvent  négligée.  Dans  la 
fuite,  un  grand  Seigneur  d'Angleterre,  nommé 
Cornouaillc  y  en  1409,  étant  pafîé  en  France  fans 
un  fauf-conduit ,  pour  faire  armes  à  outrance  pour 
\ amour  dd  fa  Dame  ^  trouva  un  Chevalier  tout  preE 
à  lui  accomplir  le  fait  d'amour.  Comme  ils  étaient 
fur  le  point  de  commencer  le  combat ,  ils  furent 
féparés  par  ordre  du  Roi  qui  fît  en  même-tems  une 
loi  portant  défenfe  que  jamais  nuls  ne  fujjent  r^- 
ceus  au  Royaume  de  France  à  faire  gage  de  bat(}ilU 
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ou  fait  d'armes  ^  Jinon  qu'il  eût  gage  jugé  par  le  Roi 
ou  la  Cour  du  Parlement, 

En  lyjo  ^  pendant  une  trêve  qui  promettait  une 
paix  prochaine  avec  l'Angleterre  ,  quelques  propos 
échapés  à  des  Anglais  ,  -allumèrent  la  colère  de  la 
iiobleife  Francaife.  Trois  de  nos  Chevaliers  dont  le 
plus  grand  était  à  peine  d'une  taille  médiocre ,  fe 
préfentèrent  pour  venger  notre  gloire  attaquée  , 
non -feulement  contre  les  Anglais,  mais  mêmd 
contre  toutes  les  Nations  qui  voudraient  \qs  eflayer. 
La  permiiîion  du  Roi  fut  accordée  malgré  la  fai* 
blelfe  apparente  des  champions  dans  une  affaire  de 
cette  importance.    Deux  écus  furent  arborés ,  Tun 
pour  la  joute  a  la  lance  ,  &  l'autre  pour  le  combat  à 
l'épée.    Grand  nombre  de  redoutables  combattans 
accourus  de  toutes  parts ,  ne  firent  que  redoubler 
Fardeur  des  tenans.   Deux  des  trois  étant  bleffés  , 
furent  contraints  de   garder  le  lie  pendant  neuf 
jours  avant  que  de  recommencer  ,  &  le  troilième 
qui  feul  avait  combattu  pour  les  trois ,  ne  put  fe 
trouver  au  dernier  combat.  Cependant  l'entreprife 
fut  terminée  à  la  gloire  des  Français ,  &c  le  détail  de 
leurs  actions  efi:  ficièlement  rapporté  par  le  Moine 
de  Saint-Denys,  ainli  que  les  exploits  des  plus 
grands  Guerriers  de  FEurope  ,  qui  vinrent  s'éprou- 
ver contre  ceux  de  Roie  ,  Sampi  &  Boucicaut.  «< 

>j  Ce  tournoi  de  France ,  ajoute  dans  un  autre 
endroit  FEcrlvain  que  nous  venons  de  citer ,  me 


14  Histoire  Universelle 
fair  reffoiivenir  d'an  combat  que  les  Portuguais  vin- 
rent chercher  en  France ,  &  que  j'aurais  tort  d'ou- 
blier pour  l'honneur  de  la  patrie  ,  puifque  les  Fran- 
çais en  remportèrent  toute  la  gloire  ,  au  jugement 
même  des  Anglais  qu'on  ne  faurait  foupçonner  de 
nous  avoir  été  trop  favorables  lur  une  chofe  qu'ils 
nous  envient.  La  fierté,  je  n'ofe  dire  la  préfomp- 
tion  de  cette  nation  étrangère  ,  en  h:  foitir  vingt 
braves  Chevaliers  de  naiflance  illuitre  r.vec  un  pom- 
peux équipage,  qui  vinrent  fupplier  notre  Roi,  par 
beaucoup  d'inftances  ,  de  leur  permettre  de  s'é- 
prouver contre  autant  de  Français ,  a  toutes  fortes 
d'armes,  foit  en  duel  d'un  contre  un  ,  foit  en  nom- 
bre égal ,  à  condition  que  le  vainqueur  pourrait 
tuer  {on  vaincu ,  s'il  ne  fe  rendait  à  rançon  j  ils 
dirent  l'avoir  ainfi  juré  entr'eux ,  &  quoique  les 
plus  figes  jugealTent  qu'il  y  avait  d'autant  plus  de 

cruauté  en  ce  déh  ,  que  c'était  faire  une  inimitié 
gratuite  entre  des  gens  qui  n'avaient  aucun  fujet 

de  haîne  ,  il  ne  fut  pas  pofïible  de  les  en  détourner  , 
êc  il  fat  bien  aufîi  difficile  au  Roi  de  refufer  à  nos 
Français  d'accepter  un  parti  où  il  s'agilfait  de  l'hon- 
neur de  la  nation  contre  des  gens  dont  il  fallait 
rabattre  les  fumées ,  de  qui  fe  vanteraient  éternel- 
lement de  nous  avoir  fait  peur.  11  leur  échapa 
même  fort  galamment  de  dire  au  Roi  que  l'hon- 
neur de  la  France  était  naturellement  Ci  cher  à  fes 
enfans ,  que  fl  le  diable  même  fortait  d'Enfer  pour 
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uîi  déH  de  valeur  ,  il  fe  trouverait  des  gens  pour 
le  combattre. 

Quelque  expérience  à  toutes  fortes  d'armes  de 
quelque  valeur   que    montraflent    ces   Portugais , 
l'avantage  demeura  aux  Français.   Un  autre  Por- 
tugais ne  fut  pas  plus  heureux  contre  un  Ecuyer 
de  Bretagne ,  qui  pendant  un  combat  d'une  heure 
Ôc  demie ,  à  grands  coups  de  lance  &  avec  un  cha- 
pelis  d'épées  qui  faifait  horreur ,  n'avait  pas  levé  fa 
vifière  une  feule  fois  pour  reprendre  haleine  ôc 
pour  fe  rafraîchir  ,  3c  trois  autres  encore  difpu- 
tèrent  long-tems  le  terrein.  En  ce  tems  aujfi  ejîoient 
Chevaliers  d'Efpagne  &  de  Portugal  ^  dont  trois  de 
Portugal  ^  bien  renomme-^  de  Chevalerie  j,  prindrent ^ 
par  je  ne  fais  quelle  folle  entreprife  _,  champ  de  ba-* 
taille  encontre  trois  Chevaliers  de  France  ....  (S*  fut 
à  oultrance  ordonné ,  . . .  &  fut  avant  foleil .  . .  qu'ils 
entrajfent  au  champ  _,  mais  en  bonne  vérité  de  Dieu^ 
ils  ne  mirent  pas  tant  qu'on  mettroit  à  aller  de  la 
porte  Saint-Martin  à  la  porte  Saint- Antoine  à  che- 
val _y   que  les  Portugallois  nefujfent  deconf:^  par  les 
trois  François,  {Journal  de  Paris  ^  fous  Charles  VI  & 

Plufieurs  Portugais  ,  prefque  coup  fur  coup  , 
fe  préfentèrent  ainfi  pour  s'éprouver  contre  nos 
gens  ,  &  tous  eurent  le  même  fort.  Enfin  ,  dit 
l'Hiftorien ,  délivrés  de  la  vanité  qui  leur  enfloit  le 
tiourage  ^  ils  s'en  retournèrent  dans  leur  pays  ^  bien 
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heureux  d'ejlre  obligés  d'avouer^  par  une  jujlc  con-i 
fufiorij  qu'ils  avoïent  trop  préfumé  de  leur  valeur  y 
&  qu'ils  étoïent  venus  de  bien  loin  &  à  grands  frais 
pour  faire  humilier  leur  orgueil.  A  quantité  d'autres 
de  ces  combats  qui  fe  font  donnés  en  diflTérens 
tems ,  on  peut  ajouter  le  défi  que  Henri  IV  ,  en 
1 590  5  après  la  levée  du  ficge  de  Paris  ,  offrit  par 
VLW Hérault ^  au  Duc  de  Mayenne,  pour  vuider  leur 
querelle  &  mettre  ^n  aux  calamités  de  la  France. 
Ut  prdlii  copiam  faceret  ^  &  finem  GallidL  calamï" 
tatibus  femel  imponeret. 

L'amour  était  prefque  toujours  de  moitié  dans 
ces  difTérens  combats ,  &  la  galanterie  ,  le  défir  de 
plaire  à  fa  Dame  mettaient  le  comble  à  l'intrépidité 
d'un  Chevalier.  On  en  a  vu  prendre  les  noms  de 
pourfuivans  d'amour  ,  <3c  parés  de  la  devife,  ainfî 
que  de  la  livrée  de  leurs  Maitrefies ,  aller  dans  \qs 
iiéges  ou  dans  les  batailles ,  difputer  d  un  ennemi 
l'avantage  d'avoir  une  Dame  plus  belle  ,  plus  ver- 
tueufe  que  la  fienne ,  &  de  Taimer  avec  plus  de 
padion.  Peu  avant  la  bataille  de  Poitiers ,  Jean 
Chandos  Anglais  ,  s  était  avancé  pour  obferver 
l'armée  Françaife  ,  l^c  au  retour ,  il  fut  rencontre 
par  Jean  de  Clermont,  l'un  des  Maréchaux  de 
France ,  qui  de  fon  côté ,  avait  été  curieux  d'exa- 
miner la  pofition  des  troupes^Anglaifes  :  Si  por^ 
toient  chacun  d'eux  une  même  devife  d'une  bleut 
Dame  ^  œuvréc  d'une  bordure  au  ray  (  rayon  )  du. 

foleil  j. 
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/cle'il  _y  &  toujours  de  (fus  leurs  hauts  vêtcmens  en  qucU 
que  eftat  qu'ils  fujjent.  Si  du  Monfeigneur  de  Cler-- 
mont  :  Chandos  j  depuis  cuand  ave^-vous  emprins  â 
porter  ma  devife  ?  mais  vous  la  mienne  j  répondit 
Chandos  _,  car  autant  bien,  elle  efi  mienne  comme  vô- 
tre. Je  vous  le  nie  ^  dit  Monfeigneur  Jehan  de  Cler* 
mont  j  &  fi  la  fouffrance  ne  fuft  entre  les  vôtres  &  les 
nôtres  j  je  vous  montrajfe  tantofl  que  vous  n'ave^  nulle 
caufe  de  la  porter.  Ah  l  ait  Monfeigneur  Jehan  de 
Chandos  j  vous  me  trouvère'^  demain  tout  appareillé 
de  dépendre  &  de  prouver  par  fait  d'armes  que  anjji 
bien  elle  efi:  mienne  comme  vofire,  Monfeigneur  Jehan 
de  Clermont  dit  à  Chandos  :- ce  font  bien  les  paroles 
de  vos  Anglois  qui  ne  favent  advifr  rien  de  nouvel  ^ 
mais  quant  qu'ils  voient  leur  efitre  bel,  A  tant  pafsè- 
r-ent  outre  ^  ni  nyeut  adonc  plus  fait  ne  plus  dit  ^  & 
chacun  s'en  retourna  vers  fies  gens,  (  Froiffart  j  Liv.  IV ^ 
p,  \%i  &fuiv,  ) 

Le  Sire  de  Languerant  poufîa  les  chofes  plus  loin 
en  1378.  Les  Anglais  occupaient  la  forterefTe  de 
Cardillac  ,  il  s'avança  tout  feul  jufqu'aux  barrières  ^ 
&  s'adreiïant  à  la  garde  :  Où  efi j  demanda- 1- il , 
Bernard  Courant  vofire  Capitaine  ?  dites-luy  que  le 
Sire  Languerant  luy  demande  une  joufie  ;  il  efi  bien  fi 
bon  homme  d'armes  &  fi  vaillant  ^  qu'il  ne  la  refufera 
pas  pour  l'amour  de  fa  Dame  ;  &  s'il  la  refufn  j  ce 
luy  tournera  à  grand  blame^j  &  diray  par- tout  où  je 
viendrai  ^  qu'il  m'aura  refufé par  couardife  une  joufie. 

Tome  IX,  .Part,  I^  B 
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de  fer  de  lance,    Bernard  Courant  accepta  le  défi, 

^  Langaerant  y  perdit  la  vie.  (  FroiJJan  j  Liv.  11^ 

Dans  le  défi  d'armes  qui  fut  propofé  en  1 4 1 4 ,  pen- 
dant le  fiége  d'Arras ,  à  Lens  en  Artois ,  entre  quatre 
Français  conduits  par  le  bâtard  de  Bourbon  jeune 
enfant,  ^c  quatre  Bourguignons  dont  était  Chef 
le  Chevalier  Cottebrune  qui  depuis  devint  Maré- 
chal :  Celui-ci  qui  grant  & puijfant  ejloit ^  fit  apporter 
greffes  lances  à  merveilles  &  les  plus  beaux  fers  de 
lances  que  jamais  on  peuji  voir  j,  mais  quand  il  fcenlt 
quil  avoit  araire  à  un  enfant  ^  il  trouva  manière 
d'avoir  lances  gracieufes  defquelles  il  fiji  fes  armes  à 
rencontre  du  bâtard  de  Bourbon  fi  gracieufement  _, 
que  nul  ne  fufi  blefjé. 

Ce  pafïage  fait  voir  que  la  courtoifie  était  une  des 
premières  qualités  d'un  Chevalier  j  &  qu'à  la  guerre 
mcme ,  il  confervait  cet  efprit  de  galanterie  que 
lui  infpiroient  les  Dames,  lorfqu'il  combattait  pour 
elles  dans  les  Tournois, 

J'ai  vu  encore ,  ajoute  M.  de  Sainte-Palaye  4ans 
£es  notes  qu'il  a  tirées  de  THiftoire  de  Charles  VI, 
par  Jean  le  Févre  de  Saint-Remi ,  j'ai  vu  encore 
quelque  part  que  nos  armées  étant  en  préfence  ,  fe 
livraient  carrière  de  laifTaient  entr'elles  un  terreiii 
réglé  tel  qu'il  le  fallait  pour  la  courfe  des  chevaux 
&  pour  adèoir  le  coup  de  lance  dans  une  propor- 
tion convenable  :  c'eft  ainfi  qu'Olivier  de  la  Marche 
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txplique  la  manœuvre   de  ces  hommes  prépofés 
dans  les  Tournois  _,  qui  à  chaque  courfe  ,  à  chaque 
attaque  ,  ne  manquaient  pas  de  prendre  de  nou- 
veau 5  avec  une  corde  nouée,  la  dimenfion  du  lieu 
d'où  les  jouteurs   devaient  repartir  pour  recom- 
mencer bne  nouvelle  joute.  Aux  armes  qui  fe  firent 
dans  les  mines  au  même  fiége  d'Artas ,  entre  Mon- 
taigu  Commandant  de  la  place ,  &  le  Comte  d'Eu  ^ 
tout  y  fut  réglé  comme  on  aurait  pu  le  faire  dans 
une  joute  decourtoifie,  jufques-là  que  le  vaincu, 
fuivant  les  conditions  ilipuîées  auparavant ,  devait 
donner  au  vainqueur  un  diamant  de  cent  écus.  Le 
Comte  d'Eu ,   jeune  &  vigoureux ,  ayant  fi  bien 

défendu  le  pafîage  ,  que  Montaigu  ne  put  ja- 
mais le  forcer  ,  celui-ci  paya  volontiers  le  diamant 
qu'il  fit  préf enter  au  Comte  d'Eu  pour  donner  à  fa. 
Dame. 

FroifTart  dit  en  parlant  de  Monfeigneur  Euftache 
d'Auberthicourt  qui ,  à  la  tête  de  fept  cens  hom- 
mes ,  avait  fait  des  prifes  confidérables  dans  la 
Champagne  &  tenait  douze  fortereffes  fous  fes 
ordres.  Il  aima  donc  par  amours  &  depuis  époufa. 
Madame  Yfabelle  de  Julliers  y  fille  jadis  au  Comte  de 
JulUers,  Cette  Dame  avoit  auJJI  en  amour  Monfei- 
gneur Euftache  pour  Us  grandes  appertiffes  d'armes 
quelle  en  oyoit  recorder  _,  &  luy  envoya  ladite  j  ha- 
quenées  &  courfers  &  lettres  amoureufes  _,  par  quoi  ^ 
ledit  Mejfirc  Eufi^che  en  ejloit  plus  hardi  &  faifoit 

B    2 
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teint  de  chevaleries  &  faits  d'armes  j  que  chacun  gai" 
gno'it  avec  luy^ 

C'était  ainfî  que  les  Dames  encourageaient  les 
guerriers  qu'elles  aimaient,  &:les  guerriers  croyaient 
ne  pouvoir  s'en  rendre  dignes  qu'en  cueillant  de 
nouveaux  lauriers  qu'ils  venaient  dépofer  aux  pieds 
de  celle  qui  leur  avait  fervi  de  guide.  M.  de  Ran- 
dan  ejlant  à  Aletx^j  dit  Brantôme  [cap.fr.  Tom.  IV^ 
p,  i^S  )  un  Cavalier  de  Doni  Louys  d'Avila  Colonel 
de  la  Cavalerie  de  l'Empereur  _,  fe  préfenta  &  de- 
manda à  tirer  un  coup  de  lance  pour  F  amour  de  fa 
Dame.  M.  de  Randan  le  prit  auffi-toft  au  mot  par  U 
con^é  de  fon  General  ^  &  s'eflant  mJLS  fur  les  rangs  y 
fufl  y  ou  pour  V  amour  de  fa  Maitrefje  qu'il  époufa  de- 
purs  j  ou  pour  l'amour  de  quelqu'autre  bien  grande  ^ 
car  il  n'en  efloit  point  dépourveu  _,  joufla  fî  fu- 
rieufement  &  dextrement  ^  qu'il  en  porta  fon  ennemi 
par  terre  à  dcmy-mort  j  &  retourna  tout  victorieux  & 
glorieux  dans  la  Taille  ^  ayant  fait  &  apporté  beau- 
coup d'honneur  à  luy  &  àja  patrie  j  &  dont  chacun  le 
loua  &  en  eflima  extrêmement  ^  &  non  fans  caufe^ 

Le  même  cfnrit  de  galanterie  exiilait  encore 
dans  les  guerres  de  Henri  IV  &  de  Louis  XIV  : 
quelquefois  on  y  faiGit  le  coup  de  pillolet  pour 
l'amour  de  fa  Dame ,  &  au  ficge  d'une  Place  ,  ou 
vit  un  Officier  qui  rendait  le  dernier  foupir,  écrire 
fur  un  gabion  le  .nom  de  fa  Mairrelfe. 

Pour  ajouter  encore  à  cet  excès  de  bravoure  ,  la 
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politique  avait  imaginé  d'ailîgner  des  récompenfes 
à  ceux  qui  s'craient  /ignalés  dans  une  a61:ion ,  6c 
larticle  fuivant  donnera  une  idée  des  diftinélions 
qui'  leur  étaient  accordées. 

Prix    de    la    Va  leur. 

Ce  prix  fe  décernait  par-tout  où  la  Chevalerie 
était  connue  ,  &  les  guerriers  l'obtenaient  fur  le 
rapport  des  Hérauts  d'armes  qui  étaient  chargés 
d'examiner  leur  conduite  depuis  le  commencement 
de  l'aétion  jufqu'a  la  fin.  Chacun  des  combattans 
s'efforçait  de  le  mériter ,  &  la  gloire  que  l'on  y  at- 
tachait 5  lui  afTurait  une  place  parmi  les  plus  braves 
Chevaliers  de  fon  fiècle  :  auiîl  Joinvilîe  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  l'éloge  de  Meffire  Henri  de 
Cône  fon  oncle ,  qui  mourut  couvert  de  blelTures 
dans  une  attaque  contre  les  Turcs ,  qu'en  ajoutant 
ces  paroles  :  Et  lui  ouis  dire  à  fa  mort  y  qu'il  avait 
ejléenfon  tems  en  trente-Jix  batailles  &  journées  ûfe 
guerre  _,  def quelles  fouv entes  fois  il  avoit  remporté  h 
prix  d'armes, 

Lorfque  le  Roi  Jean  voulut  ranimer  la  Cheva- 
lerie languiffante,  il  inftitua  l'ordre  de  ÏEtoile  ou 
de  la  noble  Maifon  _,  &  en  mcme-tems ,  il  eut  grand 
foin  de  rappeller  dans  fes  flatuts  les  anciennes  loix 
oui  fervaient  d'ai^^uillon  au  courage.  En  confé' 
quence  ,  il  ordonna  que  la  veille  &  le  jour  de  la 
première  fête  de  la  noble  Maifon  >,  il  y  aurait  une 
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table  d'honneur  à  laquelle  feraient  alîis  les  neuf 
plus  braves  hommes  qui  s'y  trouveraient  &  qui 
étaient  admis  dans  le  nouvel  Ordre.  Us  devaient 
être  choifis  dans  les  trois  différens  états  qui  diftin- 
guaient  alors  les  Chevaliers  :  Savoir ,  les  trois  plus 
fouffifans  Princes  _,  les  trois  plus  fouffifans  Banne^ 
rets  ^  les  trois  plus  fouffifans  Bacheliers  ^  c'eft-à-dire 
iîmples  Chevaliers  _,  &  le  mot  fouffifans  eft  le  fy- 
nonyme  de  capables.  Tous  les  ans  au  même  jour  , 
on  devait  choilir  pareil  nombre  de  confrères  qui 
dans  le  cours  de  l'année,  auraient  fait  le  plus  d'ex- 
ploits  en  armes  de  guerre  ,  de  non  de  paix  ,  car  les 
Tournois  n'étaient  pas  mis  en  ligne  de  compte. 

Les  Anglais  décernaient  également  des  bon- 
neurs  à  celui  qui  dans  une  aétion ,  avait  furpaffé  tous 
les  autres  combattans ,  &  après  la  bataill  e  de  Poitiers  > 
James  d'Endelée  reçut  les  plus  grands  éloges  du 
Prince  de  Galles.  Par  votre  vaillance  ^  lui  dit  ce 
Prince  qui  lui-même  s'était  couvert  de  gloire  , 
ave\  huy  acquis  la  grâce  &  renommée  de  nous  tous  _, 
&  efles  tenu  par  certaine  fcience  pour  le  plus  preux, 
Meffire  James  ■,  ajouta-t-il  encore  ,  je  &  tous  les 
noflres  ^  vous  tenons  a  la  journée  d'huy  pour  le 
meilleur  de  noflre  cojlé. 

5>  Edouard  III ,  dit  M.  de  Sainte-Palaye  ,  eut  la 
gcnerofité  de  couronner  un  ennemi  qui  ne  l'avait 
point  ménagé.  En  1 347  ,  le  calme  femblait  régner 
entre  les  Français  Se  les  Anglais  fur  la  foi  d'une 
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trêve ,  lorfque  le  Seigneur  Geoffroi  de  Charni  qui 
commandait  à  Saint -Omer,  peu  fidèle  aux  devoirs 
les  plus  eifentiels  d'un  loyal  Chevalier  y  &c  pouffé 
d'un  zèle  indifcret  pour  les  intérêts  de  fa  patrie ,. 
ofa  former  ,  fans  l'aveu  du  Roi ,  le  defTein  de  fur- 
prendre  Calais.  Edouard  averti  de  ce  projet ,  paflè 
la  mer  prefque  feul  avec  (on  fils  le  Prince  de  Galles. 
A  peine  efl-il  arrivé ,  qu'il  fe  range  fous  la  bannière 
du  Seigneur  de  Mauni  fon  fujet ,  auquel  il  avait 
donné  le  Commandement,  &  marche  contre  les 
Français  rangés  en  bataille  aux  portes  de  la  Ville 
dont  ils  fe  croyaient  déjà  les  maîtres.  On  s'attaque 
de  part  de  d'autre  avec  une  égale  ardeur  dans  l'obf* 
curité  de  la  nuit ,  3c  le  Roi  vient  aux  mains  avec 
Eufcache  de  Ribaumont ,  fon  hardi  Chevalier  qui 
deux  fois  Vahhat  à  genoux.    Le  Monarque  fe  re- 
lève   toujours  ,    &   prenant  enfin   le  defTus  ,    il 
force  ce  redoutable  ennemi  de  lui  remettre  fou 
épée  &:  de  fe  rendre  le  lendemain  matin.    Les 
Anglais  vainqueurs  rentrèrent  dans  la  Ville  avec 
les  principaux  Français  qu'ils  avaient  faits  prifon- 
niers.  Dès  le  foir  même  ,  Edouard  voulut  célébrer 
fa  vidoire  &:  la  folemnité  du  jour  ^  c'était  le  pre- 
mier  de   l'année   1348.    11   donna   donc    à  fou- 
per  à  fes  Chevaliers  _,  après  les  avoir  revêtus  de  ro- 
bes neuves  ,  aufii-bien  que  les  Français.    Ze  Koi 
s'afflt  j  ajoute  Froiflàrt ,  &  fît  feoir  les  Chevaliers 
(François  )  dele^  lui  moult  honorablement ^  &  lesferyit 

B4 
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du  premier  met-^  le  gentil  Prince  de  Galles  &  les  Chc-^ 
y  allers   d^AnoUtcrre  ■,   &  au  fécond  mef^  j  ils  s'en 

allèrent  feoir  à  une  autre  table Quand  Von  eut 

foupé  .,  l'on  leva  les  tables  :  Ji  demoura  le  Roi  en  fa 
falle  entre  les  Chevaliers  François  &  Angloïs  ■,  & 
ifloit  à  nu  chef  ^  &  portoit  un  chapelet  de  fines  pçrles 
fur  fon  chef  :  fi  commença  le  Roy  d'aller  de  l'un  à 
l'autre  _,  èc  après  avoir  fait  au  Seigneur  de  Charnt 
Chef  de  l'entreprife  ,  quelques  reproches  mêlés 
d'une  plaifanterie  douce  fur  l'envie  qu'il  avait  eue 
de  lui  enlever  Calais ,  il  vint  à  Meiîire  Euftache 
de  Ribaumonr. 

V^ous  efies  ,  lui  dit-il  ,   le  Chevalier  au  monde  que 
yeiffe  oncques  plus  vaillamment   affaillir  fes  enne- 
mis y  ne  fon  corps  deffendre  j  ni  me  me  trouvai  onc- 
ques en  bataille  ou  je  veiffe  qui  tant  me  donnafi  affaire 
corps  à  corps  que  vous  avex  hui  fait.    Si  vous  en 
donne  le  prix  fur  tous  les  Chevaliers  de  ma  Court 
par  droite  Sentence.  Adonc  print  le  P^oyfon  chapelet 
qu'il  portoit  fur  fon  chef&  qui  eftoit  bon  &  riche  j,  & 
le  meift  fur  le  chef  de  Monfeigneur  Eufiache  ^  &  dit  : 
Monfeigneur  EuJIache  j  je  vous  donne  ce  chapelet 
pour  le  mieux  combattant  de  la  journée  de  ceux  du  de- 
dans &  du  dehors  j  &  vous  prie  que  vous  le  porte^ 
cette  année  pour  l' amour  de  mou  Jefai  que  vous  êtes 
gai  &  amouî'eux  ^    &  eue  volontiers  vous  trouve"^ 
entre  Dames  &  Damoifellcs  _,  fi  dites  par  -  tout  où 
yous  ir'e:^  j  que  je  le  vous  ai  donné,   i'i  vous  quitte 
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rotre  prlfon  ^  &  pouve^  partir  demain  j   s'il  vous 
plaifl. 

Après  la  bataille  de  Poiriers ,  le  Prince  de  Galles 
n'eut  pas  moins  de  courtoifie  pour  le  Roi  Jean 
qu'il  avait  fait  prifonnier ,  &  il  pouffa  le  refped  fi 
loin  5  qu'il  refufa  conftamment  de  s'aiTeoir  à  la  table 
de  ce  Monarque.  Ilm'ejr  advis  j  lui  dit^il,  pour  le 
confolsr  d-QS  difgraces  du  fort ,  que  ave\  grand  rai- 
fonde  vous  élieffef ^  combien  que  la  journée  ne f oit 
tournée  a  votre  gré ^  car  vous  ave^  aujourd'hui  conquis 
le  haut  nom  de  prouejfe  ^  &  ave^^pajje  aujourd'hui  tous 
les  mieux  faifans  de  votre  cojlé.  Je  ne  le  die  mie  _,  cher 
Sire  ^  pour  vous  louer ^  car  tous  ceux  de  nojîre  partie 
qui  ont  veu  les  uns  &  les  autres  ^  fe  font  ^  par  pleine 
confcience  y  à  ce  accordés  ^  &  vous  en  donnent  le 
chappelet. 

Indépendamment  de  la  récompenfe  qui  était 
aiîignée  au  plus  brave  Chevalier  du  jour ,  quelque- 
fois au  fortir  d'un  combat  ou  d'un  alTaut ,  les  guer- 
riers qui  s'étaient  le  plus  diftingués ,  obtenaient 
des  chaînes  d'or  qu'ils  portaient  à  leur  col ,  &  dont 
les  chaînons  étaient  multipliés  à  proportion  de  leur 
mérite.  M.  de  Sainte-Palaye  préfume  qu'ordinai- 
rement ces  chaînes  avaient  fervi  d'attache  au  bou- 
clier qui  était  fait  pour  garantir  le  combattant  des 
coups  de  fes  adverfaifes ,  &:  que  ces  mêmes  chaînes 
dont  on  décorait  un  Chevalier .  étaient  un  g^r^e  de 
l'intérêt  que  l'on  prenc^it  a  la  confervation  de  fa 
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perfonne.  On  donna  depuis  à  ce  préfent  une  fîgni- 
fïcation  allégorique  ,  de  l'on  voulut  faire  entendre  à 
ceux  qui  le  recevaient ,  que  leur  valeur  n'avait  be- 
foin  que  d'ctre  enchaînée.  Par  la  Pâque  Dieu  ^  die 
Louis  XI 3  en  donnant  une  chaîne  d'or  de  500  ccus 
au  brave  Raoul  de  Lannoi ,  par  la  Pâque  Dieu  _, 
mon  ami  j  vous  êtes  trop  furieux  en  un  combat  :  il  vous 
faut  enchaîner  ^  car  je  ne  veux  point  vous  perdre  j 
dcjirant  me  fervir  de  vous  plus  d'une  fois.  Ces  chaînes 
fe  diilribua'ient  fur  le  champ  de  bataille ,  &  par 
cette  raifon ,  elles  ne  pouvaient  être  accordées  ni  à 
la  faveur  ni  à  l'intrigue. 

Jufqu'en  1^14,  &  même  en  iGG'^  ^  nos  Rois 
étaient  dans  l'ufage  à'^n  donner  aux  Colonels  des 
régimens  SuilTes ,  &  dans  les  renouvellemens  d'al- 
liance 5  ils  en  donnent  encore  aux  Ambaifadeurs 
de  cette  Nation.  Souvent  aullî  ils  accordèrent  la 
même  diftindtion  aux  autres  Officiers  de  leurs  ar- 
mées, 6c  mcme  à  ceux  de  leurs  alliés.  En  1666  ^ 
Louis  XIV  envoya  fon  ordre  de  Saint-Michel  à 
l'Amiral  Ruiter  avec  une  chaîne  d'or  «Se  fon  por- 
trait 5  plufieurs  de  nos  Souverains  ont  pouffé  la 
gciiérollté  jufqu'à  récompenfer  leurs  plus  redouta- 
bles ennemis  par  ces  marques  glorieufes  de  leur 
eftime,  &  Louis  XII  attacha  lui-même  une  de  ces 
chaînes  au  col  de  Confalve  ,  ^n  témoignage  de  la 
confidération  que  méritait  ce  guerrier  qui  lui  avaît 
enlevé  le  Royaume  de  Naples.  Que  l'on  fe  rappelle 
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ce  que  nous  avons  dit  des  Romains  dans  nos  pre- 
miers volumes ,  &  l'on  verra  que  nous  leur  fommes 
encore  redevables  de  l'établifTement  du  prix  de  la 
valeur.  Les  différentes  couronnes  que  la  Républi- 
que aiîîgnait  à  fes  héros  ,  entretenait  dans  leur  ame 
cette  bravoure  qui  la  rendit  la  maitrelfe  clu  monde, 
&:  ce  font  ces  exemples  qui  nous  ont  fait  imaginer 
des  récompenfes  pour  des  Chevaliers  qui  long- 
tems  ont  été  le  foutien  &  la  gloire  de  la  Alonar- 
chie  Françaife.  Nous  avons  dit  quelque  chofe  des 
vœux  qu'ils  prononçaient  au  moment  d'une  atta- 
que ,  &  celui  du  Paon  nous  a  paru  mériter  un 
chapitre  féparé  ,  parce  qu'il  préfente  un  appareil 
abfolument  relatif  au  fpediacle. 

F  (E  u     DU     Paon. 

Le  Paon  ou  le  Faifan  que  l'on  qualifiait  de  nobles 
oifeaux,  dit  l'Auteur  d'un  chapitre  inféré  dans  le 
tome  XX  des  Mémoires  de  f  Académie  des  Inf- 
criptions ,  repréfentaient  parfaitement  par  l'éclat 
&  la  variété  de  leurs  couleurs ,  la  majefté  des  Rois 
&  les  fuperbes  habillemens  dont  ces  Monarques 
étaient  parés  pour  tenir  ce  que  l'on  nommait  Tinel 
ou  Cour plénière,  La  chair  de  ces  oifeaux,  fi  l'on 
en  croit  nos  vieux  Romanciers,  était  la  nourriture 
particulière  des  Preux  ainfi  que  des  amoureux ,  & 
'leur  plumage  avait  été  regardé  par  les  Dames  des 
cercles  de  Provence,  comme  le  plus  riche  ornement 
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dont  elles  piifTent  décorer  les  Troubadours.  Dans  îà 
defcription  qu'il  fait  d'une  fête  donnée  pour  la  paix 
en  l(>59,  parla  Ville  de  Marfeille,  leP.  Méneftrier 
dit  que  les  Troubadours  venoient  au  feptieme  rang  ^ 
tous  couronnés  de  plumes  de  Paon  qui  leur  furent 
autrefois  confacrées  dans  les  fameux  cercles  des  Dames 
de  cette  province.  Le  Pape  Paul  111 ,  envoyant  an 
Roi  Pépin  une  épée  bénite,  accompagna  ce  préfent 
d'un  manteau  tiflii  de  ces  mêmes  plumes ,  &  on  lit 
dans  la  Bible  de  Guiot  de  Provins,  quelques  vers 
qui  furent  faits  à  ce  fujet.  Ces  couronnes  formées, 
par  les  Dames  ,  étaient  données  comme  la  récom- 
penfe  des  talens  Poétiques ,  employés  alors  à  célé- 
brer la  valeur  &  la  galanterie,  ^  félon  Mathieu 
Paris ,  une  figure  de  Paon  fervait  de  but  aux  Che- 
valiers qui  s'exerçaient ,  foit  à  la  courfe  des  che- 
vaux ,  foit  au  maniement  de  la  lance. 

Le  jour  dojic  que  Ton  devait  prendre  l'engage- 
ment folemnel ,  un  Paon  ou  bien  un  Faifan  ^  quel- 
quefois rôti ,  mais  toujours  parc  de  fes  plus  belles 
plumes  ,  était  apporté  majeftueufement  par  àzs 
Dames  ou  par  des  Demoifelles ,  dans  un  grand  baffm 
d'or  ou  d'argent  ,  au  milieu  de  l'ailemblée  des 
Chevaliers  convoqués.  On  le  préfentait  à  chacun 
d'eux ,  &  chacun  d'eux  faifait  fon  vœu  fur  l'oifeau. 
Enfui  te  on  le  reportait  fur  une  table  ,  pour  ctre 
diftribué  à  tous  les  alfiftans,  &  l'habileté  de  celui 
qui  le  tranchait ,  confiftait  à  ce  que  tous  puiTent 
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tiî  avoir  ;  mais  avant  que  l'on  commençât  à  le 
dépecer,  les  Daines  oulesDemoifellescIioiiiiIaienC 
un  des  plus  braves  Chevaliers  qui  avec  elles  allait 
le  préfenter  à  celui  qu'il  eflimait  le  plus  Preux,  11 
mettait  le  plat  devant  lui  ,  coupait  l'oifeau  &  en 
failait  la  diilribution  fous  fes  yeux.  Mais  pour  fa- 
tisfaire  pleinement  le  Lecteur  fur  le  détail  de  cette 
cérémonie,  continue  M.  de  Sainte-Palaye,  je  vais 
la  rapporter  en  abrégé  ,  telle  qu'on  la  fit  à  Lille  en 
1555  5  à  la  Cour  de  Philippe -le -Bon  ,  Duc  de 
Bourgogne ,  pour  la  croifade  contre  les.  Turcs  qui 
venaient  d'achever  la  conquête  de  l'Empire  d'Orient 
par  la  prife  de  Conftantinople. 

Le  tems  néceiTaire  pour  les  apprêts  &  pour  at- 
tendre les  Chevaliers  _,  s'était  paifé  en  divers  feftins 
donnés  par  les  principaux  Seigneurs  :  le  dernier  fut 
celui  du  Duc  de  C lèves ,  où  l'on  proclama  le  bai:i- 
quet  de  fon  oncle  ,  le  Duc  de  Bourgogne  ,  qui  de- 
vait fe  donner  dix-huit  jours  après ,  fuivant  la  cou- 
tume. Par  un  degré  fait  exprès ,  une  Dame  monta 
fur  la  table  où  le  Duc  de  Bourgogne  avait  pris-^a 
place  5  fe  mit  à  genoux  devant  lui  &  pofa  fur  la 
tcte  de  ce  Prince  un  chapelet,  c'eft-à-dire,  une  cou- 
ronne ou  (guirlande  de  fleurs.  L'ufa^e  d'offrir  dans 
les  bals  un  bouquet  à  la  perfonne  qui  doit  donner 
le  bal  fuivant ,  efc  apparemment  imité  de  là. 

Cette  première  cérémonie  fut  l'annonce  des 
hauts  myftères  de  Religion  ^  de  Chevalerie  qui  de- 
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valent  fe  manifefter  dans  le  banquet  où  le  Duc  de 
Bourgogne  réunit  toute  fa  Cour  de  toute  la  No- 
blelTe  de  fes  Etats. 

Enfin  le  jour  du  feftin  arriva.  Si  la  maenifi- 
cence  du  Prince  fut  admirée  dans  la  multitude  de 
l'abondance  des  fervices ,  elle  éclata  fur^tout  dans 
les  fpedacles  connus  alors  fous  le  nom  à' entremets  j 
(  nous  les  ferons  connaître.  )  Ôc  la  fête  iiQn  devint 
en  mème-tems  que  pi  us  amufante  &  plus  folem- 
nelle.  On  vit  paraître  dans  la  falle  diverfec  déco- 
rations ,  des  machines ,  des  figures  d'hommes  &c 
d'animaux  extraordinaires ,  des  arbres  ,  des  mon- 
tagnes, des  rivières,  une  mer ,  des  vaiifeaux.  Tous 
ces  objets  entremêlés  de  perfonnages,  d'oifeaux  ôc 
d'autres  animaux  vivans  ,  étaient  en  mouvement 
dans  la  falle  ou  fur  la  table ,  ôc  repréfentaient  des 
actions  relatives  au  deflein  que  le  Duc  avait  formé. 
C'étaient  les  fêtes  du  Palais  d'Alcine  de  notre  an- 
cienne Cour.  On  ne  peut  imaginer  fans  étonne- 
ment  quelle  devait  être  l'étendue  de  cette  falle  qui 
contenait  une  table  fi  fpacieufe  ,  ou  plutôt  un  vafte 
théâtre,  avec  tout  le  terrein  néceiîaire  pour  faire 
mouvoir  tant  de  machines  ôc  de  perfonnages ,  fans 
compter  la  multitude  des  convives  Ôc  la  foule  des 
fpediateurs. 

Tout-a  coup  entra  un  géant  armé  en  Sarrazin  de 
Grenade  ôc  à  l'antique  :  il  conduifiit  un  éléphant 
qui  portait  un  château  dans  lequel  était  une  Dame 
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éplorée  Se  vêriie  de  longs  habits  de  deuil ,  en  forme 
de  Religieafe,  ou  de  femme  dévote.  Quand  elle 
fe  vit  dans  la  falie ,  au  milieu  de  raffemblée  ,  elle 
récita  un  triolet  pour  ordonner  au  géant  de  s'arêter , 
mais  celui-ci  la  regardant  d'un  œil  fixe ,  continua 
fa  marche  jufqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  devant  la  table 
du  Duc.  Dans  ce  moment ,  la  Dame  captive  qui 
repréfentait  la  Religion,  fit  une  longue  complainte 
en  vers  fur  les  maux  qu'elle  fouffrait  fous  la  ty- 
rannie des  Infidèles ,  elle  fe  plaignit  de  la  lenteur 
de  ceux  qui  devaient  la  fecourir  &c  la  délivrer. 
Cette  lamentation  finie ,  Toifon  d'or  (  B.oi.  aar^ 
mes  de  V Ordre  de  la  Toifon.  )  précédé  d'une  lonc;ue 
file  d'Officiers  d'arm.es ,  portant  fur  le  poing  un 
Faifan  en  vie  ,  orné  d'un  collier  d'or  enrichi  de 
pierreries  &  de  perles ,  s'avança  vers  le  Duc  de 
Bourgogne  6c  lui  préfenta  deux  Demoifelles  donc 
l'une  était  Yolande  ,  fille  bâtarde  de  ce  Prince,  6c 
l'autre  Ifabeau  de  Neufchâtel ,  fille  du  Seigneur 
de  Montaigu ,  chacune  accompagnée  d'un  Cheva- 
lier de  la  Toifon  d'or.  En  mèm.e-tems ,  le  Hoi 
d'armes  offrit  au  Duc  l'oifeau  qu'il  portait ,   au 

nom  des  mêmes  Dames  qui  fe  recommandaient  à 
la  protedcion  de  leur  Souverain ,  afin  j  difent  les 
Auteurs  de  la  relation ,  (  Mathieu  de  Couci  Si  Oli- 
vier de  la  M.^rche ,  témoins  oculaires  de  cette  fête) 
defe  conformer  aux  anciennes  coutumes  ^  f  avant  lef- 
(Quelles  j  dans  les  grandes  fêtes  &  nobles  ajfemblées  ^ 
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on  préfente  aux  Princes  j  Seigneurs  &  nobles  honi" 
mes  un  Pdon  _,  ou  quelqu'aucre  Tiohle  oïfeau  ^  pour 
faire  des  vœux  utiles  aux  Dames  &  Demoifelles  qui 
implorent  leur  affijlance. 

Le  Duc  5  après  avoir  attentivement  écouté  la 
requête  du  Roi  d'armes  _,  lui  remit  un  billet  dont 
la  ledture  fut  faite  à  haute  voix  &  qui  commençait 
par  ces  mots  :  Je  voue   à  Dieu  mon  Créateur  tout 
premièrement  &  ù.  la  très-glorieufe  Vierge  fa  mire  ^ 
&  après  aux  Dames  &  au  Faifan  Sec.    Le  refte  con- 
tenait  des  promeffes   authentiques    de    porter  la 
guerre  chez  les  Infidèles  pour  la  défenfe  de  FEglife 
opprimée.   Le  vœu  du  Duc  fut  un  fignal  auquel 
toute  fa  Cour  répondit  par  d'autres  vœux  diver- 
fihés  à  l'infini.  Chacun  d'eux  tendait  a  fignaler  fon 
courage  contre  les  Turcs  par  quelque  exploit  rare 
de  Singulier  ,   foit  f^ul  ,   foit  avec  un  autre  Che- 
valier qui  faifait  le  même  vœu ,  ik  tous  s'impo- 
faient  des  pénitences  arbitraires  qu'ils  juraient  de 
continuer  jufqu'à  l'entier  accomplillement  de  leur 
vœu.  Les  uns  devaient  ne  point  coucher  dans  un 
lit ,  les  autres  ne  point  manger  fur  nappe  ;  ceux-ci 
s'abftenir  de  viande  ou  de  vin  ,  certains  jours  de  la 
femaine  j  ceux-là  ne  porter  jamais  certaine  partie 
.de  leur  armure  ,  ou  la  porter  jour  &  nuit ,  Se  quel- 
ques autres  fe  vêtir  d'étamine  ou  de  haire  Ôcc* 

La  conclufion  des  vœux  fut  célébrée  par  un  nou- 
veau fpedacle.  Viiq  Dame  vêtue  de  blanc ,  en  habit 

de 
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<^e  Religieufe  Se  portant  fur  fon  épaule  un  rouleau 
dans  lequel  était  écrit  en  lettres  d'or,  grace-Dieu  ^ 
vint  remercier  raiTemblée  &  préfenta  douze  Da- 
mes conduites  par  autant  de  Chevaliers,  Ces  Dames 
qui  figuraient  différentes  Vertus  dont  chacune  por- 
tait fon  nom  fur  l'épaule  dahs  un  billet  ou  brevet  y 
devaient  être  les  compagnes  du  voyage  pour  en 
adurer  le  fuccès.    Elles  pafsèrent  en  revue  &  pré- 
fentèrent ,  l'une  après  l'autre ,  leur  brevet  à  grace-^ 
Dieu  qui  en  faifait  leébure,  de  récitait  chaque  fois 
un  couplet  de  huit  vers.  Ces  Vertus  étaient  hfoij 
la  charité  y  \2l  jiijlice  ^  la  raifon  _y  la.  prudence  ^  la  tem^ 
pérance^  Iz  force  j  la  vérité j  la  /argejje  j  la  diligence  ^ 
ï efpérancc  &c  la  vaillance.  Après  la  ledure  des  bre- 
vets ,  toutes  commencèrent  à  danfer  en  guije  de  mom- 
méfies  &  à  faire  bonne  chère  ^  pour  remplir  &  rachevef 
plus  joyeufement  la  fête» 

Dans  ces  tems  reculés,  le  Paon  était  ii  fort  en 
confidération  ,  que  plufieurs  Chevaliers  l'avaient 
pris  pour  fymbole  ,  &  dans  la  généalogie  de  la 
maifon  de  Montmorenci ,  par  Duchefne  ,  on  voit 
un  guerrier  de  cette  famille ,  fous  Philippe  le  Bel , 
porter  fur  fon  timbre,  cet  oifeau  faifant  la  roue. 
Lorfque  Gafton  V  ,  Infant  de  Navarre ,  fut  fiancé 
avec  la  fille  de  Charles  VU ,  il  dpnna  un  banquet 
dans  lequel  on  apporta  dans  un  navire  un  Paon  vif 
qui  avait  à  fon  col  les  armes  de  la  Reine  de  France. 
Des  banderollcs  rangées  tout  autour  du  vaiffeau 
Tome  IX,  Part,  I,  G 
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portaient  aulli  celles  dQS  Princelfes  ôc  Dames  de 
1.1  Cour. 

Le  VOEU  du  Paon  était  donc  celui  de  tous  qui  fe 
faifait  avec  le  plus  d'appareil ,  de  afin  de  n*être 
point  obligés  de  revenir  fur  cette  matière ,  nous 
allons  donner  une  idée  de  ceux  que  prononçaient 
les  Chevaliers  avant  que  de  commencer  les  Tour- 
nois. Dans  celui  qui  fe  dt  entre  les  châteaux  de 
Sydrac  <^\:  de  Tantalon ,  au  couronnement  du  Roi 
Gadifer  d'Ecoife  ,  je  ne  trouve  rien  de  fî  admi- 
rable 5  dit  la  Colombière ,  que  les  vœux  que  for- 
mèrent douze  combattans  pour  l'amour  de  Per- 
gimon  le  vieux  Chevalier _y  &c  de  fes  douze  nièces 
les  plus  belles  ôc  les  plus  gentilles  Damoifelles 
qu'on  eût  pu  trouver  au  monde ,  îk  dont  la  plus 
âgée  n'avait  pas  vingt  ans  :  Pergamon  avait  fait 
dreiïer  un  échafaud  garni  de  feuillée  ,  non- feule- 
ment pour  voir  à  fon  aife  tous  les  beaux  faits  d'armes 
qui  fe  feraient  dans  ce  Tournoi ,  mais  aufli  pour 
y  recevoir  ôc  y  faire  bonne  chère  à  tous  les  Cheva- 
liers qui  le  voudraient  voir.  Il  en  avait  amené  avec 
lui  douze  d^s  plus  vaillans  qui  tous  enfemble  pro- 
noncèrent les  vœux  que  voici  : 

Premièrement  le  Chevalier  à  i'éprevier ,  qui  por- 
tait pour  armes  de  gueules  à  une  main  &  bras  fe- 
nejlre  j  portant  un  eprevier  ^  le  tout  au  naturel  j  fit 
ycEU  a  DieUj  &  au  bon  Chevalier  Pergamon  _^  3c 
aux  nobles  Damoifelles  qui  étoient  dans  la  feuillée  > 
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^<:  particulièrement  à  la  belle  &  gentille  pucelle  qui 

prcs  de  moy  Jiet  ^  &  fon  cœur  rna  donné ^  laquelle 

Blanche  s"" appelle  ^  que  quand  je  ferai  appareillé  de 

mes  armes  ^  &  monté  fur  mon  cheval  ^  j'entreray  dans 

le  Tournoy  j  &  lïvferay  au  Roy  d'EcoJfe  tant  à  faire  ^ 

6*  le  tiendrai  fi  court  en  fait  d'armes  ^  quil  ne  fe 

pourra  efloigner  de  voflre  feuilléc  plus  loing  qu€  d'un 

trait  d'un  arc  ;  il  fera  ainfî  fl  mort  ne  me  devance  ^ 
ou  affoleure  de  membres.    Ce  vaillant  &  courtois 

Chevalier  fit  ce  vœu  pour  favorifer  le  bon  Chevalier 

de  Hermite  Pergamon  8c  fes  douze  nièces ,  afin  que 

les  uns  &  les  autres  puiTent  facilement  voir  toutes 

les  vaillances  qui  le  feraient  au  Tournoi. 

Le  Chevalier  a  l'Aigle  d'or  ,  qui  portoit  fur  {on 

efcu  de  gueules  à  un  aigle  d'or  j  fit  un  femblable 

vœu  pour  l'amour  de  Pergamon ,  &  de  toutes  fes 

niepces  ,  &c  pxirticulièrement  pour  la  belle  Caffan- 

dre  j  6c  promit  défaire  tant  par  armes  ^  que  le  gentil 

Roy  de  Bretaigne  j  Perceforefj  ne  les  efoigneroit  ^ 

en  forte  qu'ils  ne  peujfent  connoiftre  fon  efcu  ^  &  les 

efcus  de  ceux  que  à  luy  tournoy  croient  ;  ainf  vous  le 

promets  ^  dit-il  ^fc  mort  ou  affolure  ne  me  deflourne  j 

&Jij'ay  voué  trop  outrageufemcnt  pour  l'honneur  du 

gentil  Prince  j  je  prie  à  amours  &  à  beauté  d'amie  j 

qu'ils  me  veuillent  excufer. 

Le  Chevalier^  la  Fleur  de  Lys  ,  qui  portoit  d'a\ur 

ci  une  fleur  de  lys  d'or^  voua  à  Dieu  ,  &  promit  à  la 

belle    Crefiil'e  j  que  d'abord  qu'il   feroit  dans   le 
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Tournoy  ,  il  fe  mettroit  du  party  le  plus  foible  ,  & 
feroit  tant  par  force  d'armes  à  Vaydc  d'amours  & 
d'amie  ^  que  ceux  qui  auroient  du  pire  devien- 
droienc  vidlorieux  ;  &  tout  au  contraire  ceux  qui 
croiroient  tenir  la  victoire  feroient  vaincus ,  en 
forte  que  fon  bras  donneroit  l'honneur  du  Tournoy 
il  ceux  du  codé  defquels  il  fe  rangeroit.  11  promit 
aufli  de  faire  reculer  jufques  à  la  feuillce  du  Che- 
valier Pergamon  &  des  Pucelles ,  les  uns  ôc  les 
autres ,  afin  qu'ils  peuffent  voir  ceux  qui  feroient  le 
mieux  au  Tournoy. 

Le  Chevalier  au  cœur  Enferré  ,  qui  portoit  fur 
fon  efcu  d'argent  à  un  cœur  navré  &  enferré  de 
gueules  j  voua  à  Dieu  &  promit  à  la  belle  Ef^ 
meraude  j  que  lorfque  le  Chevalier  à  la  Fleur  de 
Lys  aura,  comme  il  dit,  remis  au-defTus  celle  des 
deux  parties ,  du  cofté  des  autres  ,  6'  feray  tant  par 
force  d'armes  c^u  ils  feront  remis  au-defjus  ^  &  dc- 
moureront  en  cjlat  fouverain  dès -lors-en-avant  j  6* 
en  faffent  luy  _,  &  tous  fes  aydans  du  mieux  qu'ils 
pourront  ;  car  ainfi  l'ay  voué jyjl  le  tiendray. 

Le  Chevalier  au  noir  Léopard  ,  fit  vœu  à  Dieu 
&  promit  a  la  Pucelle  C o drille  ^  que  lorfqu'il  feroit 
dans  le  tournoy  ,  il  feroit  tant  par  force  d'armes  avant 
qu'il  fujl  f ail ly  ^  qu'il  démonteroit  par  trois  fois  le 
Roy  d'Ecolfe,  &:  qu'il  amèneroit  les  trois  chevaux 
jufques  à  la  feuillée  de  l'ancien  Chevalier  Pcrga- 
inon ,  ^  les  préfenteroit  à  la  Pucelle  Co drille  ^  non. 
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pas  j,  ^it-W^que  r excellent  Prince  ne  f oit  plus  prcjux 
à  cent  doubles  que  je  ne  fuis  :  mais  ainjl  le  voudra 
fortune. 

Le  Chevalier  au  noir  Lyon  ,  qui  avoit  pour 
armes,  d'or  à  un  lyon  de  fable  _,  ayant  de  l'indina- 
tion  pour  le  Roy  d'EcoiTe ,  fit  vœu  à  Dieu  &  promit 
a  la  belle  Plaifance  y  que  tout  incontinent  que  le 
Chevalier  au  noir  Lcopird  auroit  démonté  par 
force  d'armes  ledit  Roy  d'Ecoife,  il  le  remonteroit 
fur  un  autre  cheval  qu'il  prendroit  par  force  au 
Roy  de  Bretagne,  &  qu'à  la  fin  il  prendroit  prifon- 
nier  ledit  Chevalier  au  noir  Léopard  y  ôc  l'envoyé- 
roit  à  la  Reine  d'EcoiTe  ,  pour  à  luy  demander 
pardon  de  ce  qu'il  auroit  fait  au  Roy  fon  mary. 

Le  Chevalier  aux  trois  Papegaux  qui  portoic 
d'argent  à  trois  papegaux  de  Sinoplc  j  voua  à  Dieu  , 
ôc  promit  à  la  belle  Camille  .  qu'il  ferôit  des  pre- 
miers auTournoy ,  &  des  derniers ,  faifant  toujours 
très-bien  fon  devoir  ,  en  forte  qu'il  ne  feroit  ja-* 
mais  veu  fans  frapper  ou  fans  recevoir ,  &  qu'il 
ne  feroit  jamais  renverfé  par  aucun  Chevalier ^  pour 
vaillant  qu'il  peuft  eftre  ,  mais  qu'il  la  viendroit 
prendre  dans  la  feuillce  pour  la  ramener  dans  foa 
hortel. 

Le  Chevalier  à  la  blanche  Eftoile  y  qui  portoix 
de  fable  à  une  efloile  d'argent  _,  voua  a  Dieu  ,  &  pro- 
mit à  la  belle  Heleine  _,  que  devant  le  Tournoy 
fini ,  il  gagneroit  par  droit  d'armes  ,  tous  les  che.- 
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vaux  des  onze  Chevaliers  qui  avoieiu  fait ,  ou  qui 
feroient  des  vceiix,  &  qinl  les   liiy  préfenteroic 
tous ,  s'ils  ne  mouroient  dans  l'eftour  du  Tournoy. 
Le  Chevalier  au  Cerf  azuré ,  qui  portait  d'or  à 
un  cerf  d'a-^ur  ^    defpité  contre   le  Chevalier  à  la 
blanche  Efloile ,  voua  a  Dieu,  ôc  promit  à  la  belle 
Pucelle  Andromata  ■,  qu'il  joufteroit  deux  fois  con- 
tre ledit  Chevalier  à  la  blanche  Eftoile  y  l'une  en 
prcfence  du  Roy  Gadifer  d'Ecoffe ,  &  l'autre  en 
préfence  du  Roy   Perceforeft  ,  3c  qu'il  le  feroic 
tomber  à  terre  d'un  feul  coup  de  lance  ^  8c  outre 
cela  qu'il  l'amèneroit  par  force ,  luy  &  fon  cheval 
devant  la  feuillée  ,  vis-à  vis  de  ladite  Pucelle  An- 
dromata y  que  là  bon-grc  mal-grc  qu'il  en  euft  ,  il 
le    renverferoit    de  fon  cheval  a  terre  pxir  force 
d'armes. 

Le  Chevalier  aux  trois  Lyonccaux,  qui   portoit 

àe  gueules  à  trois  lyonccaux  d'a:{urj  voua  à  Dieu  ,  de 

promit  à  la  Pucelle  Minerve  de  joufter  contre  le 

plus  vaillant  Chevalier  q\x\  fuft  avec  le  Roy  d'Ecoffe  > 

nommé  le  Bo^li  de  Suave,  lequel  jamais  aucun 

Chevalier  n  avait  peu  mettre  ins  d'un  coup  de  lance  : 

mais  pourtant  fon  vœu  fut ,  que  s'il  ne  tenait  à  glus. 

ou  à  ciment  _,  il  le  porterait  d'un  coup  de  lance  emmy 

leprc  y  &  après  cela  qu'il  luy  ayderoit  à  remonter  à 

cheval ,  &  puis  à  force  d'armes  &  de  bras ,  il  le 

tireroit  hors  de  la  fellc ,  3c  le  jctteroit  d  terre,  &r 

prcfenteroit  fon  cheval  à  la  belle  Minerve  ^  en  l.<k 
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beauté  de  laquelle  il  avait  prins  ce  hardemcnt  ;  & 
outre  cela  il  lui  promit  d'aller  tournoyer  contre 
Claudius ,  le  Seigneur  de  Carleir ,  &  faire  tant  par 
fa  valeur,  qu'il  l'amèneroit  prifonnier  à  ladite  Pu- 
celle. 

Le  Chevalier  au  Griffon  qui  porroit  d'or  à  un 
griffon  volant  de  gueules  j  voua  à  Dieu ,  &  promit 
à  ■  la  Pucelle  Marmona  j  qu'il  feroit  de  fi  beaux 
faits  d'arm*es ,  dans  le  Tournoy  ,  qu'il  vaincroit  tout 
le  monde ,  Se  emporteroit  l'honneur  de  le  prix  qui 
efloit  réfervé  à  celuy  qui  feroit  jugé  y  avoir  le  mieux 
fait  j  c'eftoit  un  chapelet  de  perles ,  que  les  An- 
ciens appeiioient  le  chapelet  de  prouejje. 

Le  Chevalier  au  Dauphin  ,  qui  portoit  d^or  à  un 
dauphin  d'azur  ^  tit  vœu  à  Dieu ,  &  promit  à  la  belle 
Genièvre  j  &  à  toutes  les  autres  Pucelles  ,  de  g-gner 
à  force  d'armes ,  la  plus  belle  &  la  plus  riche 
chofe  qu'elles  verroient  dans  le  Tournoy  ^  à  favoir 
chevaux ,  bannières ,  efcus ,  heaumes ,  couronnes , 
bourlets ,  cimiers ,  caparaçons ,  &  autres  ornemens 
dont  les  Chevaliers  font  parés  ,  6c  delà  leur  appor- 
ter dans  leur  feuillée,  &  ainjl  il  doit  aller  à  toutes 
les  Damoif elles  l'une  après  l'autre  j  tant  qu'il  aura 
à  toutes  douTçe  leurs  cœurs  accomplis  &  leurs  dejirs  ^ 
&  elles  luy  ont  promis  de  demander  fans  feindre  leurs 
propres  defrs. 

Voilà  les  douze  vœux  que  les  douze  Chevaliers 
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firent  pour  l'amoLir  de  Pergamon  (  qui  les  avoir  fi 
bien  reçus  &  Ci  bien  feftinez  dans  fon  chafteau), 
&  pour  l'arnotir  de  fes  douze  niepces ,  la  beauté  de 
la  gentillelTe  d-efquelles  obligea  tous  ces  généreux 
Chevaliers  à  entreprendre  des  chofes  qui  paroif- 
foient  prefqu'imponibles  à  faire  j  pourtant  le  Dieu 
des  batailles  (5c  le  Dieu  d'amour  les  favorisèrent  fi 
puifTammcnc  3  qu'ils  accomplirent  très  -  heureufe- 
ment  leurs  vœux  ,  comme  les  croniques  de  CrelTus, 
Aumofnier  du  Roy  Perceforefl: ,  le  defcrivent  bien 
amplement  au  chapitre  150  du  premier  volume. 

Et  quant  au  Chevalier-  au  Dauphin  qui  avoit  fait 
vœu  d'accomplir  tout  ce  que  les  douze  Pucelles 
defireroient  chacune  en  fon  particulier;  il,  fe  pré- 
fenta  premièrement  à  la  Pucelle  Genièvre  qui  luy 
témoigna  l'envie  qu'elle  avoit  d'avoir  le  heaume 
d'un  des  plus  vaillans  Chevaliers  qui  combattit  au 
Tournoy  ,  nommé  le  Tors  de  Pédrac  ;  il  eftoit  tour  , 
enrichy  de  pierreries ,  &  luy  avoit  efté  donné  par 
la  belle  Pucelle  Lyriope. 

Le  fécond  vœu  qu'il  accomplit  ,  fut  pour  le 
fouhait-que  fit  la  Pucelle  Marmona  ^  d'avoir  la 
bannière  des  douze  Chevaliers  de  la  Reine  Lyriope  _, 
femme  du  Roy  Perceforeft,  qui  portoient  une  rofe 
blanche  au  quartier  dextre  de  leurs  efcus.  Si  m'ejl 
advis  j  dit-elle  au  Chevalier  j  que  la  bannière  qu'ils 
font  porter  par  devant  eux  ejl  d'un  verdfamit  ^  &  aw 
milieu  une  Reine  Ji  bien  pourtraite  ^  &  vejtue  de  cou-* 
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leur  ^  que  c'efi  très-belle  chofe  à  regarder  :,  Ji  vous 
prie  quefaJJLe^  que  je  Vaye  ^  car  je  la  dcjire  avoir. 

La  Pticelle  Minerve  fat  la  troilième  qui  liiy  dé- 
clara ce  qu'elle  defiroit  avoir  ^  j'ai  veu  _,  dit-elle , 
devant  un  Chevalier  les  Loges  de  la  Reine  d'Angle- 
terre j  qu'une  des  Dames  a  pare  de  fon  habit  de  révé- 
rence _,  fourré  de  blanches  hermines  ^  fi  vous  prie  que 
je  l'ay  j  car  c'eft  tout  mon  defir.  C'eftoic  un  petit 
manteau  ou  roquet ,  lequel  les  anciens  Chevaliers 
appelloient  une  cloche  j  pource  qu'il  eftoit  fait  en 
forme  de  cloche  ,  êc  qu'il  y  avoit  aufli  plufieurs 
petites  fonnettes  ou  cloches  attachées  à  l'entour , 
comme  la  defcription  qu'en  fait  CrefTus  le  témoi- 
gne afTez.  Lors  le  print  à  regarder  &  deffous  &  dejffus 
pour  les  affrois  _,  &  les  bandes  tijjues  à  or  qui  entour 
efioient  ;  &  fache-^  que  la  cloche  efioiz  toute  autour 
par  droite  noblejfe  _,  pour  pendue  de  clochettes  d'ar- 
gent jjonnoient  fi  doucement  au  remuer  j  que  c'efioit 
un  déduit  à  l'ouir.  Les  Dames  de  la  haute  condi- 
tion en  portoient  un  pour  couvrir  leur  gorge  , 
comme  le  mcme  Aurheur  le  dit  en  cet  endroit  là , 
l'habit  fut  trouvé  pour  grandeur  &  pour  fimpleffe  '^ 
car  il  couvrait  lefein  des  Dames  &c. 

La  quatriefme  fut  la  Pucelle  Andromata  qui 
demanda  au  Chevalier  au  Dauphin  un  très-bel  efcu 
que  la  Reine  Ydore  avoit  donné  au  Pvoy  Perce- 
foreft  fon  mary  •  il  efioit  de  fin  a^ur  ^  femencé  de 
lunfiincs  de  fin  or  volant  qui  jettoient  fi  grande  clarté 
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au  folcïl  quand  on  rcmuoit  l'efcu  ^  qui!  cjlo'it  avis 
qu'il  ardijî. 

La  belle  Héleinc  fut  la  cinqiiiefme  pour  laquelle 
le  Chevalier  :iu  Dauphin  accomplie  fon  vœu;  elle 
luy  demanda  un  hUnc  canife  dont  le  Roy  Porrus 
eftoit  orné  \  c'eftoit  une  riche  cotte  d'armes  que  la 
Reine  fa  femme  luy  avoit  donnée  ,  toute  parfemée 
d'efcujfons  volans  quïjetcoient  grande  clarté  au  foleiU 

La  fixiefme  Pucelle  qui  s'adreffa  au  Chevalier  du 

Dauphin  ,  fut  la  belle  Camille  _,  laquelle  luy  fit 

connoiftre  qu'elle    defu'oit  avoir  le  heaume  d'un 

certain  Chevalier  c^m  eftoit  dans  le  Tournoy,  lequel 

efloit  paré  fur  le  comble  d'un  Paon  ^  faifant  la  roue 

par  artifice  &  maiftrife  _,  branlant  6*  tambourinant  Us 

pennes  de  fa  queue  les  unes  contres  les  autres  _,  aujji 

doucement  comme  s'il^fuft  en  vie  j  pardevant  fa  fe-* 

melle  ;  &  fi  avoit  le  bec  ouvert ,  &  ordonné  par  art  en 

telle  manière  ^  que  là  où  le  vent  frappoit  dedans  j  il 

jettoit  les  cris  aujfi  hautains  ^  comme  il  eufi  fait  s'il 

eufi  été  envie  j  en  appcllant  fa  femelle  dont  ceux   & 

celles  qui  le  regardaient  avoicnt  grand  merveille  que 

ce  pouvait  efire  ^  ne  s'il  efioit  en  vie.  La  Pucelle  luy 

dit  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  qu'elle  defîraft 

avec  tant  de  pallion  :  car  je  crois  ^  dit-elle ,  que  le 

Paon  qui  dcfjus  le  heaume  efijfoit  fait  par  enchante^ 

ment  :  ik  dit  encore  le  Croniqueur ,  que  led^t  Paon 

jettoit  fi  grande  clarté  aux  rais  du  foleil  qui  dedans 

la  roue  frappoit^  que  pierres  précieufes^  ne  fin  qr  bruny 
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mfujl  à  comparer.  Le  Chevalier  c^m  portoicce  beau 
cymier,  cftoit  nommé  Hélamon» 

La  belle  Plaijlmce  fut  la  feptiefme  qui  déclara 
au  Chevalier  du  Dauphin  fon  fouhaic  •  elle  avoic 
veu  une  très-belle  bannière  que  les  Chevaliers  An- 
glois  avoient  fait  planter  au  milieu  du  camp  pour 
fe  rallier,  il  y  avoir  au  bout  un  pommeau  ou  boule 
d'or  5  &  au  -  deiTus  un  cygne  au  naturel  ,  d'une 
pofture  effarouchée ,  femblable  à  celle  qu'il  tient 
pour  deffendre  fes  petits  ;  il  eftoit  repréfenté  avec 
tant  d'artifice ,  qu'il  chantoit  ne  plus  ne  moins  que 
s'il  euft  eflé  envie  ,  &  ii  avoit  une  très-belle  ef- 
charpe  de  taffetas ,  attachée  au  col  avec  une  enfei- 
gne  de  pierreries.  Elle  pria  donc  le  vaillant  Che- 
valier du  Dauphin  de  la  luy  apporter  après  qu'il 
l'auroit  gagnée  par  fa  valeur. 

La  huictiefme  qui  dit  fon  defîr  au  Chevalier  du 
Dauphin ,  fut  la  Pucelle  Codrille  j  laquelle  le  pria 
de  luy  apporter  une  très-belle  cotte  d'armes ,  &  le 
cheval  richement  caparaçonné  d'un  Chevalierc^nolle 
luy  montra  j  car  il  m'ejl  advis  ^  dit-elle  ,  que  ce  f oit 
la  plus  noble  parure  que  je  vijfe  oncqucs.  Le  Che- 
y aller  qui  eftoit  orné  ,  avoit  nom  Eftonné  j  auquel 
une  très -gentille  Damoifelle  qu'il  aimoit,  avoic 
fait  ce  préfeuc  un  peu  auparavant  le  Tournoy  :  les 
armes  qui  en  eftoient  repréfentées  en  broderies  fur 
ladite  cotte  d'armes,  &  fur  la  houlTeure  du  cheval 
cftoient  d'azur  frctté  d'or  j  avec  plufieurs  autres 
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ornemens  de  fleurs  en  broderies  d'or  &:  de  fove , 
&  de  clochettes  d'argent. 

La  Piicelle  Efmcraude  fut  la  neiifviefme  qui  dé» 
clara  £on  fouhait  au  Chevalier  à\x  Dauphin  j  elle  le 
fupplia  de  luy  donner  un  beau  manteau  de  flimit 
verd ,  tout  femé  de  fleurs  &:  d'oyfeaux  en  broderie , 
fourré  d'hermines  5  lequel  elle  avoir  veu  donner  a 
un  Cevc^/idr  par  une  Dame  qui  eftoit  dans  les  ef- 
chaflaurs  Aqs  reines  j  il  eftoit  nommé  Datons  j 
Comte  de  Roche-Dure  en  Efcoflê. 

La  dixiefme  Pucelle  qui  defcouvrit  fon  fouhait 
au  Chevalier  du  Dauphni  ,  fut  la  belle  CrcfiUc  y 
elle  le  pria  de  luy  apporter  une  très -riche  cotte 
d'armes  que  portoit  un  jeune  Chevalier  qiielÏQ  luy 
montra,  nommé  le  Sire  de  Coliteuch,  Elle  eftoit 
toute,  couverte  de  lames  en  girons  d'or  ;  elle  le 
fupplia  aufli  de  tafcher  d'avoir  un  très-beau  cha- 
peau 5  paré  de  mefme  que  la  cotte  d'armes  ,  lequel 
ce  Chevalier  ^oïto'it  fur  fon  cafque. 

La  belle  Cajjandre  fut  la  onziefme  qui  defcou- 
vrit  fon  defir  au  Chevalier  du  Dauphin  ,  elle  le 
conjura  de  faire  tous  fes  efforts  pour  avoir  une 
riche  cotte  d'armes  dont  la  Damoifclle  au  Chajleau 
d'EJiain  avoic  paré  un  Chevalier  nommé  Péléon  _, 
lequel  elle  aimoit ,  après  qu'il  fe  fut  flgnalé  dans  le 
Tournoy  j  ce  riche  habillement  eftoit  de  foye ,  femé 
de  fleurs ,   o:  d'oyfeaux  fans  coufture ,  fait  à  l'ai^ 


DES        T    H    É    A    T    H    E    S.  45 

guille  5  en  façon  de  point  d'Efpagne ,  le  plus  beau 
qu'on  eut  jamais  veû. 

La  douziefme  qui  fit  fon  fouhait ,  fut  la  Pucelie 
Blanche^  elle  témoigna  au  Chevalier  au  Dauphin  , 
le  grand  dcfir  qu'elle  avoit  qu'il  defployaft  toutes 
fes  forces  pour  gagner  à  force  d'armes  une  cou- 
ronne ou  cercle  d'or  que  la  Reine  d'EfcolTe  avoit 
donnée  au  Roy  fon  mary ,  c'eftoit  la  mefme  qu'elle 
avoit  eue  à  fon  couvonnQinent^Ji  ùel/ej^  riche  & 
Ji  noble  3  que  au  monde  n  avoit  fa  pareille.  Toute 
i'hiftoire  de  Troye  y  eftoit  gravée ,  elle  eftoit  en- 
richie de  perles ,  de  diamans ,  de  rubis  &  d'efme- 
raudes,  &  exaulcée  à  Fimpérialle  de  fleurs  de  lys 
d'or,  &  de  plufîeurs  oyfeaux  faits  d'un  artfî  admi- 
rable ,  qu'ils  chantoient  mélodieufement  :  bref, 
elle  eftoit  fi  riche ,  que  le  R.oy  Gadifer  ne  vouloir 
pas  fe   hafarder  à  la  porter  dans  le  Tournoy ,  de 
peur  qu'elle  ne  fuft  rom.pue  en  combattant  :  mais 
la  Reine  fa  femme  qui  la  luy  avoit  pofée  fur  fon 
heaume ,  luy  tint  ce  langage  plein  de  générofité , 
qui  l'obligea  à  la  porter  fans  appréhenfion.  Sire ^ 
un  Prince  ne  doit  plaindre  fors  honneur  _,  quand  elle 
amendrifl  en  luy  ^  &  ne  doit  regarder  quelle  coujle  ., 
mais  qu'il  l'ait  ;  car  tout  l'or  du  monde  ne  fujfroit  ^ 
mille  ans  f croit  le  cercle  en  votre  trefpr  ^  que  vous  n'y 
aurie:^  demy  dragme  d'honneur ^  vous  le  porterez  par 
mon  confeil pour  vojlre  honneur  exaulcer y  &  s'il  eji 
rompu  fur  vojîre  heaulme  au  tranchant  de  Vefpée  par 
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Iras  de  preux  Chevalier  ^  plus  noblement  ne  peut 
cjlre  defpany  ;  à  donc  recueilleront  Héraults  &  Ménef- 
triers  les  pièces  ^  &  en  auront  la  richejje^  qui  ne  fait 
il  prïfcr  à  Gentilhomme  j,  &  vous  en  aure^  la  louange 
&  riionneur  qui  feront  corner  les  trompettes  &  les 
bucines  par  le  monde  à  toujiours  :  &  fe  aucun  preux- 
Chevalier  le  gagne  _,  ce  nefi  pas  ïoyel  à  hommes  y  il 
fera  préfenté  à  aucune  Pucelle  de  valeur ^  dont  mainte 
proueffefera  encore  faite  ^pour  Uoccafion  d'elle  6'  du  cer- 
cle y  car  fay  ouvrier  qui  un  plus  beau  mUn  fera  à  loijlr. 
Quand  le  Roy  eut  entendu  la  Reine  _,  il  luy  fceut  fi 
grand  gré  y  qu'il  nefe  put  tenir  de  l'accoller  ^  &  dit  : 
Daw.e  j  vojlre  parler  a  ojié  de  mon  cœur  ce  qui  em- 
pirer le  pouvoit  j  &  pour  ce  je  porteray  le  cercle  pour 
Vam.our  de  vous  :  ot  doint  Dieu  que  j'en  acquierrc 
honneur, 

La  Pacelle  Blanche  qui  foahaitta  d'avoir  ce  noble 
cercle,  envoya  au  Chevalier  à\x  Dauphin  une  très- 
belle  lance  avec  fa  manche  rouge,  afin  qu'il  euft 
plus  de  courage ,  de  force  &  de  volonté  à  accom- 
plir fon  defir.  Enfin  le  bonheur  fut  fi  grand ,  &c  la 
fortune  favorifa  tellement  le  Chevalier  du  Dau- 
phin ,  que  les  douze  Pucelles  furent  entièrement 
fatisfiites  en  leurs  fouhaits  \  5c  il  n'entreprit  rieJi 
dont  il  ne  vint  à  bout  avec  très-grand  honneur,  ëc 
la  huée  du  Tournoy  eftoit  toute  pour  luy.  Si  deve-^ 
fcavoir  jy  dit  l'hiftoire  ,  qu'il  nejîoit  à  donc  plus 
grande  ncblefje  j  que  de  voir  la  feuillée  de  l'hermitc 
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eu  vieux  Chevalier  Pergamon  pour  les  noblois  qui 
ejloient  pendus  au-dehors  j,  là  où  le  vent  &  le  foleil 
frappaient  par-dedans  j  qui  faifoient  Uor  &  l'azur 
refplandir  ;  &fache'^  que  grand  nombre  des  Dames  & 
des  Damoifelles  des  hours  n  auraient  pas  peu  d"* envie 
de  ce  que  tous  les  regards  du  Tournoy  ejloient  fur  les 
joyaux  des  dou^e  Damoifelles  j  &  fur  la  nablejfe  qui 
ejl  en  tour  leur  Jiége  ;  &  ailleurs  il  eft  dit,  que  la 
beauté  des  dou-:[c  Pucelles  efloit  Jî grande  j  que  c'ejîoit 
un  droit  Paradis  à  regarder  ci. 

La  Coiombière  a  tiré  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  du  Roman  de  Perceforeft  par  Cre/Tus  le  f âge 
Cler  ^  &c  nous  terminerons  cet  article  par  le  récit 
ce  douze  autres  vœux  afTez  iînguliers  que  firent, 
félon  Lancelot  du  Lac,  douze  jeunes  Chevaliers _, 
en  faveur  d'une  Dame  à  laquelle  ils  étaient  engagés. 

î5  Le  premier  fut  Galaad  le  Petit  qui  promit  à 
cette  Dame  que  durant  une  année  en  jouftant 
contre  tous  les  Chevaliers  qu'il  rencontreroit ,  il 
mettroit  une  de  fes  jambes  fur  le  col  de  fon  cheval,' 
&  qu'il  luy  envoyeroit  les  liarnois ,  &  les  armeures 
de  tous  ceux  qu'il  vaincroit. 

Le  fécond,  nommé  Calibor  aux  dures  mains ^  fit 
vœu  de  faire  tendre  fon  pavillon  proche  de  la  pre- 
mière forefl:  où  il  y  auroit  un  grand  chemin ,  & 
qu'il  demeureroit  là  ,  jufques  à  ce  qu'il  euft  conquis 
à  la  joufte  dix  Chevaliers  j  &:  promit  à  ladite  Dame 
de  luy  envoyer  leurs  chevaux. 
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Alpha-^ar  le  Gros  j  fut  le  troifiefme  qui  voua  de 
n'entrer  jamais  en  maifon  ny  en  chafteau  ^  qu'il 
n'euft  vaincu  dix  Chevaliers  j  &  promit  à  la  Dame 
de  luy  envoyer  leurs  heaumes. 

Le  quatriefme  de  qui  le  nom  a  efté  oublié  ,  fît 
vœu  qu'il  ne  coucheroit  jamais  avec  une  Damoi- 
felle  nud  à  nud,  que  premièrement  il  n'euft  vaincu 
quatre  Chevaliers  ^  &  promit  à  la  Dame  de  lui  en- 
voyer leurs  efpces. 

Mélior  de  l'Epine  fut  le  cinquiefme  qui  voua  que 
durant  une  année  entière ,  lorfau'il  rencontreroic 
quelque  Chevalier  conduifant  une  Damoifelle  ,  il 
combattroit  à  luy  à  la  lance  &  à  Tefpée  ,  jufques  à 
ce  qu'il  euft  conquis  la  Damoifelle  ,  &  promit  à 
ladite  Dame  que  toutes  celles  qu'il  gagneroit  à  ce 
jeu ,  il  les  luy  envoyeroit  pour  la  fervir. 

Le  fixiefme  fut  Anatore  le  Fer  ou  le  Félon  _,  qui 
voua  6<:  promit  à  la  Dame  qu'il  couperoit  ia  tefte  a 
tous  les  Chevaliers  qu'il  vaincroit ,  &  les  luy  en- 
voyeroit. 

Patrides  au  cercle  d'or  fut  le  feptiefme  qui  ^t 
vreu  &  promit  qu'il  ne  rencontreroit  point  de  Da- 
moifelle conduite  par  un  Chevalier  ^  quil  ne  la  bai- 
faft  par  amour  ou  par  force ,  il  elle  lui  plaifoit ,  ou 
qu'il  mourroit  à  la  peine  \  ce  vœu  &  le  précédent 
aulîî  font  contre  le  ferment  que  les  Chevaliers  fai- 
foient  anciennement  à  leur  réception  ;  car  ils  ju- 
roient  de  ne  combattre  jamais  que  pour  l'honneur. 
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&:  qu'ils  n*exigeroienc  aucune  faveur  des  Dames 
que  de  gré  à  gré  6c  par  toutes  fortes  de  douceur  <Sc 
de  civilité. 

Meldon  le  Enuoyjié  fut  le  huitiefme  qui  voua 
qu'il  monteroit  à  cheval  un  mois  entier  avec  fa 
chemife  feulement,  fans  aucun  harnois ,  ayant  fon. 
heaume  lacé  ,  l'efcu  pendu  à  {on  col ,  la  lance  au 
poing  &  l'efpée  au  cofté  :  3c  pouttant  il  promit 
qu'en  cet  eftat ,  il  joufteroit  contre  tous  les  Che- 
valiers qu'il  rencontreroit ,  &  que  s'il  en  vamquoit 
quelques-uns  ,  il  envoyeroit  leurs  chevaux  à  ladite 
Dame.  Je  trouve  ce  vœu  plein  de  folie  &  de  té- 
mérité. 

Le  neuhefme  qui  fit  fon  vœu,  fut  Gargo'ant  le 
Fort  ^  il  promit  à  la  Dame  qu'il  prendroit  la  Reine 
Genièvre ,  femme  du  Roy  Artus  ,  encore  qu'elle 
fuft  deffendue  par  quatre  Chevaliers  ^  Se  qu'il  la 
luy  envoyeroit,  ôc  jura  qu'il  fe  feroit  tuer,  ou 
qu'il  accompliroit  fa  promeiTe. 

Malaquin  le  Galois  fut  le  dixiefme,  il  voua  qu'il 
ne  ce^feroit  jamais  d'errer  par  le  monde ,  jufqu'à 
ce  qu'il  euft  trouvé  la  plus  belle  Damoifelle  qui  y 
fuft ,  &  qu'il  la  prendroit  en  quelque  lieu  qu'elle 
fuft ,  &  promit  d  ladite  Dame  de  la  luy  amener 
pour  la  fervir  en  dépit  de  tout  le  monde.  Ce  vœu 
eftoit  encore  contre  la  civilité  ,  contre  le  refped; 
^  contre  l'honneur  que  les  parfaits  Chevaliers  ont 
accouftumé  de  porter  à  celles  de  ce  beau  fexe. 
Tome  IX.  Part.  L  D 
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Le  onziefme'fiit  Agricole- à- la- belle  barbe  ^  il 
voua  que  pour  tout  habit  &  pour  tout  harnois  ,  il 
ne  veftiroit  que  la  chemife  de  fa  maitreife ,  &  pour 
tout  cafque  ou  chapeau,  il  ne  porteroit  quefaguim-- 
pie  y  c'eft-a-dire,  fa  cocife  ,  ou  fa  cocfFure  alentour 
de  fa  tefte ,  &  qu'en  cet  équipage  ,  il  ne  fe  fer- 
viroit  pour  toutes  armes  offenfives  que  d'une  lance 
avec  laquelle  il  joufteroit  jufques  à  ce  qu'il  fuft 
vaincu  5  ou  qu'il  euftabatu  dix  Chevaliers  ^  lefquels 
il  envoyeroit  prifonniers  de  ladite  Dame.  Ce  Che- 
valier eftoit  fou ,  téméraire  &  extravagant  tout  en- 
femble,  &  m'imagine  qu'il  a  trouvé  bien  peu  de  Che^ 
valiers  qui  vouluflent  joufter  contre  luy  j  car  ceux 
qui  le  rencontroient  déguifé  en  cette  forte  ,  le  dé- 
voient plutofb  prendre  pour  un  homme  aliéné  de 
fon  efprit ,  que  pour  un  Chevalier  d'honneur. 

Un  Chevalier  nommé  le  Los  Hardy  j  fut  le  dou- 
ziefme  qui  fit  un  vœu  alfez  bizarre  de  qui  fans  doute 
luy  donna  bien  de  la  peine  de  de  l'ennuy  ,  car  il 
promit  que  durant  une  année,  il  monteroit  tou- 
jours fur  fon  cheval  fans  luy  mettre  aucune  bride, 
aucune  attache ,  corde  ny  licol ,  avec  quoy  on  le 
peut  conduire ,  &  qu'il  le  lailTeroit  aller  à  fa  fan- 
taifie  par-tout  où  il  voudroit  fans  l'en  empefcher, 
ôc  que  par -tout  il  joufteroit  contre  tous  les  Che- 
valiers qu'il  rencontreroit ,  jufques  à  trente  ;  que 
s'il  eftoit  aiïez  heureux  pour  en  vaincre  quelques- 
uns  ,  il  envoyeroit  à  ladite  Dame  leurs  noms ,  leurs 
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teintures  ôc  leurs  armoiries.  Si  Ton  cheval  eftoic 
entier  >  comme  en  effet  tous  ceux  des  anciens  Che- 
valiers i'eftoient ,  il  y  avoir  un  grand  plailir  de  le 
voir  en  campagne  parmy  des  cavales. 

Le  vaillant  Chevalier  Boojî  fit  aufii  fon  vœu  & 
promit  à  la  Dame  de  luy  amener  la  Reine  Genièvre 
&  la  prendre  en  dcpit  de  tous  les  Chevaliers  qui  la 
voudroient  deffendre ,  ^yic^mé  de  Lancelot  Dulac  ^ 
lequel  il  redoutoit  &  refpedoit  comme  le  plus  vail- 
lant qui  fuft  au  monde  «. 

Dans  le  même  Roman  ,  nous  lifons  le  vœu  que 
firent  les  cent  cinquante  Chevaliers  de  la  table  ronde , 
d'aller  à  la  quefte  du  Saint- Gréai  6c  de  revenir 
dans  un  an  en  dire  des  nouvelles  au  Roy  Artus.  Le 
Saint- Gr/al  j  continue  la  Colombière  ,  eftoit  un 
grand  baflin ,  ou  autre  grand  vailTeau  fait  en  façon 
de  corbeille  ^  remply  de  toute  forte  de  viandes  ex- 
quifes ,  très-bien  appreftées ,  ôc  de  breuvages  ex- 
cellens  Se  frais ,  qui  fe  préfentoit  aux  fages  &  vail- 
lans  Chevaliers  que  Dieu  vouloit  favorifer  de  cette 
grâce  :  il  eftoit  porté  fur  les  tables ,  fans  qu'on  vift 
perfonne ,  &  eftant  couvert  d'une  très-fine  nappe 
que  les  vieux  livres  nomment  un  blanc Jamit  ;  il  fe 
découvroit ,  ^-c  les  plats  bien  remplis  de  diiiérens 
mets  fe  rangeoient  d'eux-mefmes ,  &  il  ne  tenoit 
qu'à  ceux  aufquels  il  eftoit  préfenté,  de  bien  manger 
bc  de  bien  boire ,  enforte  qu'ils  en  eftoient  parfaite- 
ment raftâfiés ,  bc  puis  tout- à- coup  il  difparoilfoic 
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de  devant  eux  ,  lailTant  une  merveilleufe  odeur 
dans  le  lieu  où  il  avoir  efté  drefTé  «. 

Ce  dernier  article  donne  une  idée  de  la  fuperfti- 
tion  qui  régnait  parmi  les  anciens  Chevaliers  j  ôc 
fur-tout  dans  l'efprit  de  ceux  que  l'on  nommait 
Chevaliers  errans  dont  nous  dirons  quelque  chofe  y 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  le  baflin  ci-defTus 
avec  un  vafe  précieux  fait ,  à  ce  que  l'on  dit ,  d'une 
feule  émeraude  &:  que  l'on  a  fandtifié  fous  le  nom 
ï\à\c\AQ  àQ  Saint -Graal.  Les  Chanoines  de  l'Eglife 
Cathédrale  de  Gênes  en  font  les  dépofitaires  &  le 
montrèrent  à  Louis  Xïl ,  durant  le  'féjour  qu'il  fit 
dans  cette  Ville,  l'an  1502. 

Ce  vafe  s'efl:  toujours  confervé  dans  le  tréfor  de 
la  Métropole.  11  eft  taillé  en  forme  de  plat  d'un 
exagone  régulier  j  il  a  fept  pouces  de  chaque  côté  , 
quatorze  de  diamètre  ,  trois  6c  demi  de  creux ,  &: 
trois  lignes  d'épaiffeur.  On  voit  au-delTbus  ,  deux 
anfes  taillées  dans  la  même  pierre  &  qui  ont  cha- 
cune trois  pouces  &  demi  de  long  fur  cinq  lignes 
de  diamètre.  Le  vafe  pèfe  un  marc  &  demi ,  ou 
douze  onces. 

La  couleur  de  cette  pierre  eft  ,  au  jour ,  d'un 
verd  qui  furpafle  celui  des  autres  émeraudes  :  à  la 
lumière  des  flambeaux  ,  elle  eft  tranfparente , 
nette  &  brillante  \  on  remarque  fur  une  de  fes 
anfes  une  antaille  faite  par  un  Lapidaire  ,  en  pré- 
ÎQXiCQ   de  TEmpereur  Charles  V  qui ,  par  cette 
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épreuve ,  fut  convaincu  que  c'était  une  véritable 
émeraude ,  mais  cependant  il  eft  permis  d'en 
douter. 

Ce  vafe  ,  difent  les  Génois  ,  fut  trouve  à  la 
prife  de  Céfarée  :  les  alliés  partagèrent  le  butin , 
Jes  Vénitiens  s'emparèrent  de  l'argent ,  &  les  Gé- 
nois fe  contentèrent  de  cette  pierre.  On  lit  dans 
un  manufcrit  de  la  Métropole  ,  que  c'eft  le  plat 
dans  lequel  Jefus-Chrift  mangea  l'agneau  Pafcal  à 
la  dernière  cène  qu'il  fit  avec  fes  Apôtres.  La  tra- 
dition de  la  République  veut  que  ce  foit  celui  où 
la  tête  de  S.  Jean-Baptifte  fut  préfentée. 

Ces  traditions  ne  demandent  pas  une  réfu- 
tation férieufe,  mais  cette  émeraude,  fi  elle  était 
vraie ,  ferait  une  pièce  fingulière.  Pour  le  per- 
fuader  au  public  ,  on  ne  la  montre  qu'avec  de 
grandes  formalités  :  un  Prêtre  en  furplis  &  avec 
rétole,  la  préfente  attachée  à  foncol  par  un  cordon 
dont  chaque  bout  tient  à  chacune  des  deux  anfes  , 
ôc  par  un  décret  du.  Sénat ,  il  ne  le  fait  voir  qu'aux 
perfonnes  de  diftinélion. 

M.  le  Chevalier  de  Crefnay  ,  Lieutenant -Gé- 
néral des  armées  navales  ,  qui  par  ordre  du  Roi , 
conduifit  à  Gênes  Madame  Infante  ,  Ducheffe  de 
Parme,  fur  la  fin  de  l'année  1755,  demanda  à 
voir  le  vafe  &  le  vit  avec  tous  les  Ofiiciers  de 
fon  efcadre.    M,  de  la  Condamine  l'a  examin6 
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ôc  en  a  parlé  dans  un  Mémoire  qu'il  a  lu  à  TAcâ- 

démie  des  Sciences,  (  Encyclop.  p.  523.  ) 

Abus  et  Chute  de  la  Chevalerie. 

Lorfcjue  Ton  fera  réflexion  que  les  loix  de  la 
Chevalerie  ne  refpiraient  que  la  vertu ,  l'honneur 
&  l'humanité  ,  on  fe  perfuadera  difficilement  que 
les  fîccles  dans  lefquels  elle  fut  le  plus  floriiTante  , 
furent  des  fiècles  de  débauche  ,  de  brigandage ,  de 
barbarie  &  d'horreur.     Néanmoins  ,  dit  M.   de 
Sainte- Palaye  j  ces  deux  vérités  fî  contraires  ea 
apparence  ,   font  également  conftatées  par  le  té- 
moignage d'une  foule  d'Auteurs  qui  peignent  la 
Chevalerie  des  couleurs  les  plus  odieufes.    Dès  le 
Xll^.  fiècle  j  Pierre  de  Blois  avait  en  vue  les  dé-^ 
fordres  des  membres  qui  la  compofaienc  de  qu'il 
dé(igne  par  le  mot  milites  _,  lorfqu'il  dit  que  leurs 
fommiers  ou  chevaux  de  fomme  [fummarii)  pliaient 
fous  le   fardeau   des   uftenfiles  &  des   munitions 
qu'entraînent  la  gourmandife  &  l'yvrognerie ,  au 
lieu  d'ctre  chargés  de  l'attirail  des  armes  nécelTaires 
aux  combats.   (  Non  fcrro  ^  fed  vino  _,  non  lancels  y 
fed  cafeis  j  non  enfihus  j  fed  atrihus  _,  non  haftis  y 
fedveruhus  onerantur,  )  A  les  voir,  on  croirait  qu'ils 
vont  au  banquet ,  <î\:  non  au  combat.  (  Ad  domum 
convïviï  y    non  ad  hélium,  )   lis  font,  à  la  vérité  , 
couverts  de  boucliers  où  l'or  reluit  de  voûte  part , 
mais  ils  les  rapportent  tels  qu'ils  les  ont  portés , 
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(  vlrglnes  &  intaclos,  )  Cependant  leurs  Telles  & 
leurs  écus  font  bigarés  de  peintures  qui  repréfen- 
tent  des  combats  de  Chevalerie  :  de  ii  belles  images 
les  tranfportent  d'admiration  ,  mais  ils  n'ofent  re- 
garder la  guerre  que  dans  ces  mcmes  images. 
(  Bel/a  tamen  &  conflïctus  equejires  deplngi  faclunt  in 
fellis  &  clypeis  _,  ut  Ji  quâdam  imaginanu  vijionc 
deleclent  in  pugnis  quas  aclualiier  videre  &  ingredi 
non  audent,  ) 

Si  ces  C/îeViî/i^rj  manquaient  de  valeur  qui  était  le 
premier  de  leurs  devoirs ,  on  ne  fera  point  étonné 
qu'ils  ayent  exercé  des  vexations  contre  les  Clercs , 
contre  les  Eglifes ,  &  enfin  contre  les  Particuliers 
qu'ils  devaient  protéger.  Quelle  opinion  aura- 1- on 
d'eux,  il  on  leur  applique  ce  qu'on  lit  du  Comte 
de  Champagne  en  1231  ,    qu'il  fe  fiait  plus  aux 
communes  de  fes  Bourgeois ,  qu'à  fes  propres  Che- 
valiers ?  (  Cornes  campanidt  communias  Burgenjium 
fecit  &  rujiicorum  in  quibus  magis  confidcbat  _,  quam 
in  miliùhus  fuis,  )  Plufieurs  Ecrivains  ajoutent  que 
malgré  les  leçons  d'humanité ,  de  politeife  &:  de 
modeftie  que  l'on  ne  ceiïait  de  leur  donner  pen- 
dant leur  éducation  ,  les  Chevaliers  étaient  remplis 
de  hauteur  &  de  vanité  \  que  ces  vices  étaient  le 
caradtcre  dominant  de  leur  état,  le  motif  de  toutes 
leurs  démarches ,  le  principe  de  toutes  leurs  ac- 
tions. 

Mais  ce  ne  fut  que  par  la  fuite  des  tems  ,  que 
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ces  difïcrens  abus  s'iiurodui firent  dans  un  corps 
dont  les  premiers  Chefs  avaient  acquis  un  droit 
inconteftable  â  l'eftime  générale,  &  pour  s'en  con- 
vaincre, il  fuftit  de  jetter  les  yeux  fur  les  poéfies 
d'EuH-ache  Defchamps  qui  fous  les  Rois  Jean  , 
Charles  V  &  Charles  VI ,  fe  plaint  amèrement  de 
voir  dégénérer  de  jour  en  jour  l'efprit  qui  animait 
l'ancienne  Chevalerie, 

Les  Chevaliers  eftoient  verrueux  , 

Et  pour  amo.irs  plains  cîc  Chevalerie  , 

Loyaulx  ,  fecrez,  friques  ^  Se  gracieux  :  (fringuans.  ) 

Chafcuns  avoit  lors  fa  Dame,  la  Mie  , 

Et  vivoient  litment. 
On  les  aimoit  auffi  très  loyalment , 
Et  ne  jangloic  *  ,  ne  méJifqic  en  rien  ,  *(  caufoit.  ) 
Or  m'esbnhy  quand  chacun  janç;le  &  ment , 
Car  meilleur  tcms  fut  le  tems  ancien. 

Un  des  grands  abus  de  la  Chevalerie  ^  était  la 
fupériorité  que  les  loix  féodales  donnaient  aux 
Seig^ieurs  fuzerains  fur  leurs  vafTaux ,  &  à  ces 
derniers  fur  leurs  arricre-vafTaux,  fupériorité  qui 
balançait  &  fouvent  anéanti(T[iit  l'autorité  Royale. 
Ce  même  efprit  d  indépendance  régnait  à  la  guerre 
où  l'intérêt  commun  était  prefqae  toujours  facrifié 
à  l'intérêt  particulier  ,  où  Toftentation  prenait  la 
place  de  la  gloire  ,  ik  la  témérité  celle  de  la  valeur. 
D'ailleurs  ,  que  pouvoit-on  attendre  dune  foule 
de  Chevaliers  qui  ne  femblaient  fe  conduire  que 
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par  les  principes  d'une  Religion  toute  fuperfti- 
tieufe.  Ils  fe  conféraient  &  entendaient  la  Mefle , 
non-feulement  lorfqu'ils  allaient  foutenir  des  gages 
de  batailles  ,  mais  même  lorfqu'ils  étaient  fur  le 
point  d'entrer  dans  les  lices  des  Tournois.  Au  pas 
d'armes  de  1449,  le  Seigneur  de  Lalin  avoit  fa. 
handerollc  en  famaïn  ^fiourée  de  fes  dévotions  dont 
ilfejignoit  à  la  fois,  (  Olivier  de  la  Marche») 

Les  fêtes  profanes  des  Tournois  ^  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  étaient  accompagnées  des  mêmes 
adtes  de  dévotion  :  Mathieu  de  Couci  raconte 
i'hiftoire  d'une  proceiïion  que  les  AmbafTàdeurs  de 
Bourgogne  virent  à  Milan  en  1459,  &  qui  fut 
terminée  par  des  repréfentations  d'hommes  &  de 
femmes  ^  comme  de  gens  d'armes  ^  f ai  fans  armes 
pour  l'amour  de  leurs  Dames.  Cette  proceiïion  ne 
paraîtra  pas  extraordinaire  aux  perfdnnes  qui  ont 
connu  celle  de  la  Fête-Dieu  dans  la  ville  d'Aix  en 
Provence,  6c qui  ont  été  témoins  du  perfonnage  que 
l'on  y  faifait  jouer  au  Prince  d'amour, 
•  Les  Chevaliers  étaient  entretenus  dans  ces  folles 
maximes  ,  par  des  Prêtres  ignorans  qui  ,  eux- 
mêmes  j  ne  fav oient  que  lire  ^  dit  Chapelain  ,  & 
n  inflruïfoient  le  peuple  qu'avec  le  Frcne  ^  comme  il 
étoit  couché  dans  leurs  anciens  cérémoniaux.  S'il 
arrivoit  à  quelqu'un  d'eux  de  s'adonner  aux  belles-' 
lettres  _,  ou  d' élever  fon.  efprit  à  la  contemplation  des 
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deux  j  il  pajfolt  aujji  -  tôt  pour  Magicien  ou  pouf 
Hérétique, 

Un  trait  du  brave  Etienne  de  Vignoles ,  dit 
Lahire ,  achèvera  de  faire  connaître  quelle  forme 
ia  religion  avait  prife  dans  l'efprit  des  gens  de 
guerre  :  il  allait  avec  le  Comte  de  Dunois ,  pour 
faire  lever  le  fiége  de  Montargis  en  1427  :  quand 
Lahire  approcha  de  la  ville  afTiégée  par  les  Anglais^ 
il  trouva  un  Chapelain  auquel  il  dit  qu'il  lui  donnajl 
hâtivement  Fahfolution  ^  &  le  Chapelain  lui  dit  quil 
confejfajl  fes  péchés  :  Lahire  lui  répondit  quil  nau^ 
r oit  pas  loifir  ^  car  il  falloit  promptement  frapper  fur 
r  ennemi  j  &  quil  avoit  fait  ce  que  gens  de  guerre  ont 
accoutumé  de  faite  ;  fur  quoi  le  Chapelain  bailla  l'ah-' 
folution  telle  quelle  j,  &  lors  Lahire  fit  fa  prière  à 
Dieu  j  en  difant  en  fon  Gafcon  j  les  mains  jointes* 
Dieu  y  je  te  prie  que  tufaffes  aujourd'hui  pour  Lahire 
autant  que  tu  voudrois  que  L^ahirefifl  pour  toi  s'il  étoit 
Dieu  y  &  que  tu  fuffes  Lahire  ^  &  il  cuidoit  j  dit 
THiftorien  ,  très-bien  prier  &  dire, 

La  galanterie  même  qui ,  comme  nous  l'avoni 
fait  voir ,  fut  le  caradcre  dominant  des  premiers 
Chevaliers  i  la  galanterie  fut  remplacée  par  une 
mctaphyfique  d'amour  qui  introduifit  dans  les  con- 
verfations  des  images  libres ,  des  équivoques  obf - 
cènes  dont  l'habitude  produifit  nécefîairemcnt  l'in- 
dccence  &  le  libertinage.  Le  Moine  du  Vigeois, 
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parlant  de  la  licence  qui  régnait  dans  les  troupes 
vers  II 80  5  comptait  dans  une  de  nos  armées  juf- 
qu'à  quinze  cens  concubines  dont  les  parures  mon- 
taient a  des  fommes  immenfes.  Quorum  ornamenta 
inejlunahïlï  thefauro  comparatafunt*  Le  même  Hif- 
torien  nous  apprend  que  le  refped  public  ne  les 
renfermait  point  dans  la  clafTe  qui  leur  convenait , 
&  que  vêtues  comme  les  Dames  de  la  première 
diftinélion ,  elles  étaient  confondues  avec  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  refpedable.  La.  Reine  elle-même  y 
fut  trompée ,  en  voyant  à  l'Eglife  une  femme  de 
cetteefpèce,  (^w^/7^r//7z  merétncemRegïaw  infignïbus 
Jlipatam  vejlibus.)  Sc  comm4e  elle  allait  aubaifer  de 
la  paix  5  elle  l'embralTa  comme  les  autres.  Dumpax 
accïpcTCtur  à  populo  in  ecclcjïa  ^  pue  ans  ex  ordincfort 
fponfarum ,  ofculata  efi.  Informée  de  fa  méprife , 
elle  en  fit  fes  plaintes  au  Roi  fon  mari ,  &  le  Roi 
défendit  aux  femmes  publiques  de  porter  le  man- 
teau qui  devint  à  Paris  la  marque  diftindfcive  à^z 
femmes  mariées.  Tune  prohihuit  rex  mulieres  publ'i-' 
ces  clamydefcu  cappa  utï  Parlfiis  ,  uc  talï  nota  à  legi' 
t'ime  nuptis  difcerncrcntur. 

Le  fiècle  de  Saint  Louis  n'offre  pas  Aqs  mœurs 
plus  honnêtes,  &  nous  en  citerons  pour  témoignage 
les  Ordonnances  de  ce  Monarque  ,  rapportées  dans 
le  Traité  de  la  Police.  Sous  le  règne  fuivant,  le 
libertinage  fut  porté  à  fon  comble ,  la  Cour  de 
Charles  VI  devint  le  théâtre  du  fcandale ,  &  l'on 
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peut  lire  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  la  IP  Par-' 
tic  de  notre  F^Ill^  Folume.  ^page  289  &  fuiv^ 

On  avait  tellement  oublié  les  leçons  de  l'amour 
honnête ,  que  félon  nos  Romanciers  &  nos  Poctes , 
les  Seigneurs  n'étaient  cenfés  bien  faire  les  hon- 
neurs de  leurs  châteaux,  qu'en  y  procurant  des 
plaifirs  de  toutes  les  efpèces  à  ceux  qui  venaient 
les  vifiter.  Les  pallions  devinrent  extrêmes  ,  le 
fanatifme  s'empara  de  toutes  les  tètes ,  &  l'on  peut 
en  juger  par  les  excès  que  commirent  les  Paftouraux 
qui  5  pendant  la  prifon  de  S.  Louis ,  &  fous  pré- 
texte de  le  délivrer  ,  inondèrent  les  contins  de  la 
Flandre  &  de  la  Picardie.  Ceux  qui,  fous  le  même 
prétexte  5  défolcrent  le  Languedoc  vers  1320  ,  ne 
furent  pas  moins  defordonnnés  Se  firent  entr'eux 
une  fociété  que  l'on  pouvait  appeller  la  Confrairie 
des  Pcnitens  d'amour,  Vaiiîette  les  défigne  fous  le 
nom  de  Galoïs  3c  Galolfes  ;  car  les  femmes  ,  auflî- 
bien  que  \qs  hommes  ,  fe  difputaient  à  qui  fou- 
tiendrait  le  plus  dignement  cette  religion  extra- 
vagante dont  l'objet  était  de  prouver  l'excès  de 
fon  amour  par  une  opiniâtreté  invincible  a  braver 
les  rigueurs  des  faifons. 

Les  Chevaliers ,  les  Ecuyers  _,  les  Dames  &:  les 
Demoifelles  qui  embrafsèrent  cette  réforme  ,  de- 
vaient ,  pendant  les  plus  ardentes  chaleurs  de  Tété , 
fe  couvrir  de  manteaux  doublés  &  avoir  de  grands 
feux  auxquels  ils  fe  chauffaient.  Enfin  ils  faifaient 
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dans  cette  faifon  tout  ce  que  Ton  fait  en  hyver  , 
pour  faire  ail ufion  fans  doute  au  pouvoir  de  l'a- 
mour  qui ,  fuivant  nos  anciens  Poètes  ,  opère  les 
métamorpliofes  les  plus  étranges.  Au  retour  du 
froid  5  une  petite  cotte  JimpLe  avec  une  cornette 
longue  &  mince  compofait  tout  leur  vêtement  : 
leurs  cheminées  étaient  garnies  de  feuillages ,  leurs 
chambres  en  étaient  jonchées ,  &:  une  ferge  légère 
était  toute  la  couverture  que  l'on  voyait  fur  leurs 
lits.  Le  feu  de  l'amour  devait  leur  tenir  lieu  de 
celui  dont  ils  avaient  tant  de  befoin. 

Lorfque  l'un  de  ces  Galois  entrait  dans  une  mai- 
iox\ ,  le  mari  en  for  tait  &  le  laifTait  abfolumenc 
libre  avec  fa  femme.  Ce  mari ,  s'il  était  de  la 
confrairie ,  jouilîait  du  même  privilège  chez  les 
autres  ;  Si  dura  cette  vie  &  ces  amourettes  ^  grant 
pièce ,  (  long-tems  )  dit  l'Auteur  que  nous  avons 
cité  plus  haat ,  jufques  à  tant  que  le  plus  de  ceulx 
en  furent  morts  &  périly^  de  froit  :  car  plujîeurs  tran- 
Jijjoient  de  pur  froit  &  mouroient  tout  roydes  de  /^^ 
leurs  amyes  _,  &  ^^fj^  leurs  amyes  de  le:^  eulx  _,  en 
parlant  de  leurs  amourettes  &  en  eulx  morguant  & 
bourdant  de  ceulx  qui  ejloient  bien  vejius^  Et  aux 
autres  il  convenait  defferrer  les  dents  de  coujleaulx 
&  les  chauffer  au  feu  comme  roydes  &  engellés, . . . 
Si  ne  doutte  point  que  ces  Galois  &  Galoifes  qui 
moururent  en  cet  eflat ,   ne  foient  martyrs  d* amour. 

Un  fanatifme  auflî  bifarre  était  né  de  cette  dé- 
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licaceGle  antique  dont  parle  Hiigue  Briinet ,  l'un 
de  nos  plus  anciens  Troubadours ,  qui  fe  plaint  de 
voir  l'empire  de  l'amour  détruit  par  l'impatience 
des  amans  dont  le  premier  déhr  eft  d'obtenir  ce 
qui  autrefois  n'était  que  le  fruit  d'une  longue  per- 
févérance.  Cet  amour  ,  félon  lui ,  fcmait  alors  de 
mille  fleurs  le  chemin  qui  conduifait  à  la  félicité , 
mais  par  un  abus  incroyable  ,  on  dilîipe  mainte- 
nant dans  un  feul  jour ,  ce  qui  aurait  fuffi  à  faire , 
pendant  trois  mois ,  le  bonheur  d'un  amant  dé- 
licat &  raifonnable. 

Jai  vu  le  tems  dit-il  ,  qu'un  cordonnet,  un 
amieaUjUn  gand,  payoient  un  amant  des  figues, 
des  témoignages  ,  des  proteftations  d'amour ,  des 
couplets  Ôc  des  vers  tendres  de  toute  une  année  : 
aujourd'hui  tout  eft  perdu  fi  l'on  n'obtient  fur-le- 
champ  ce  que  Von  veut.  Dans  cet  heureux  tems  qui 
n'eft  plus  ,  on  ai  m  oit  mieux  efpérer  le  bien  fu- 
prcme  que  de  l'obtenir  ,  ôc  pourquoi  ?  l'amanc 
trop  fatisfait  auroit  perdu  les  douces  pointes  donc 
il  eft  piqué  par  les  defirs  ;  pourquoi  ?  je  le  répète 
encore ,  c'eft  que  le  don  long-tems  tenu  en  réferve 
par  l'amour  honnête  ,  vaut  mille  fois  celui  que 
l'autre  amour  prodigue. 

Dans  une  de  fes  Ballades ,  Euftache  Defchamps 
condamne  les  femmes  mariées  qui  ne  font  point 
fidèles ,  à  être  cxpofées  à  l'échelle  d'amour ,  efpèce 
de  peine  infamante  j  mais  il  ajoute  :  , 
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Cctyc  cfchielle  ii'eftoic  pas  en  ufaigc 
Au  tcms  jadis  que  regnoit  loyauté  , 
Pour  ce  qu'oncur  ,  amour  &  vafTelaigc , 
Secret  déduit ,  plaifancc  5c  honnefté 
Eftoicnt  fi  es  nobles  cucrs  enté 

Que  Ton  vivoit  liement , 
Et  s'amoit  Vcn  très-amoureurcment , 
Et  faifoit  on  jouîtes  ,  feftes  eftours  *  (  *  Tournois.  J 
Autrement  va  :  Dame  qui  va  changent 
Doit  eftre  mife  en  refchielle  d'amours. 

Une  des  caufes  qui  a  le  plus  hâté  la  chute  de  la 
Chevalerie j  c'eft  l'abus  que  Ton  en  a  fait,  c*eft  la 
facilité  avec  laquelle  on  a  fini  par  la  conférer  à  des 
gens  qui  en  étaient  indignes,  facilité  que  Ton  a 
pouilée  jufqu'à  y  admettre  des  Jongleurs,  Telle  fut 
la  fuite  des  fadVions  prefque  continuelles  des  règnes 
de  Charles   VI  &  de  Charles  VII ,  factions  dans 
lefquelles  on  ne  garda  plus  de  mefures.  On  croyaic 
faire  beaucoup  d'acquérir  un  Chevalier  de  plus ,  & 
l'on  facrifiait  à  cet  intérêt  l'honneur  d'un  Ordre 
que  l'on  devait  refpedter.  L'homme  le  plus  vil  pre- 
nait l'épée  avec  le  titre  à'Ecuyer  ^  3c  cette  épée 
n'était  employée  qu'au  pillage,  au  brigandage ,  à 
l'oppreflion  du  peuple.  C'eft  dans  ces  termes  qu'Eut- 
tache    Defchamps  nous  parle  de  fon  fiècle  dans 
lequel  les  gens  mcmes  deftinés  aux  Arts  méchani- 
ques  avaient  la  malheureufe  ambition  de  parvenir 
i  la  Chevalerie. 
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Déçeus  efl:  tout  le  monde  aujourd'hui , 
Car  chacun  veult  grant  eftat  maintenir  , 
Et  f\  n'efi:  mis  auili  comme  nuUui 
Pour  les  labours  du  fîecle  maintenir. 
Chafcuns  deuft  fon  eftat  retenir  , 
Sans  honte  avoir  de  faire  fon  meftier  : 
Mais  chafcuns  veult  Efcuyer  devenir  , 
A  peine  eft-il  aujourd'hui  nul  ouvrier. 

Cependant   on   rendit  dans   la   fuite    au  titre 

à'Ecuyer  toute  la  confidération   que  l'on  y  avait 

.  attachée  dans  fon  origine ,  puifqu'il  fut  donné  aux 

fils  de  nos  Rois ,  mais  le  coup  était  porté  à  la  Che- 

Valérie  Se  jamais  elle  ne  s'en  releva. 

Après  avoir  parlé  de  l'ardeur  avec  laquelle  les  gens 
de  guerre  afpiraient  autrefois  à  être  créés  Chevaliers 
dans  les  batailles,  Brantôme  ajoute  que  de  fon  tems, 
on  s'en  difpenfait  volontiers.  Les  moindres  j  dit-il , 
fe  créent  d' eux-mefmes  fans  aller  au  Roi  ^  de  force 
qu'on  peut  dire  qu'il  y   a  aujourd'hui^  plus  de  Che- 
valiers  tels  quels  &  de  Dames  leurs  femmes  j  que 
jadis  n'y  avoit  d'Ecuyers  &  de  Dumoifelles  j  tant 
ejl  grant  l'abus  parmi  la  Chevalerie.    Charondas  les 
repréfcnte  les  uns  &  les  autres  comme  un  déluge 
univerfellement  répandu  dans  tous  les  ordres  de 
l'Etat.   A  prefent  j  chacun  fe  fait  Chevalier  &  Dame 
fa  femme  ^  &  aucuns  s'attribuent  tels  titres  ,    encore 
quds  ne  foïent  Ecuyers  j  ne  Nobles.  Confultez  en- 
core Dutillet,  6c  vous  verrez  de  quelle  manière 

il 
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il  fe  plaint  de  ces  difFérens  abus.  (  Dans  fa  Rec^ 
des  Rois  de  France  :  Ch,  des  Chev.  &  l'Ordre  & 
Etat  de  Chev*  /?.  3  i  8.  )  Le  Chevalier  étoït  difcerné 
es  efperons  qu'il  ponoit  dorés  ^  l'Ecayer  les  portoit 
blancs  ^  ne  lui  eftoit  loïjihle  de  les  porter  dorés.  Main- 
tenant h  rojîurier  les  porte  ;  tant  tout  Ordre  ancien 
&  bon  a  ejlé  peu-à-peu  abbatu  _,  6'  la  confujîon  ^  mers, 
de  toute  licence  y  eji  entrée  en  rlgne  par. tolérance. 

Nous  avons  fait  voir  dans  la  féconde  Partie  du 
Volume  précédent ,  quels  étaient  les  degrés  par  les- 
quels il  fallait  paffer  pour  arriver  à  la  Chevalerie 
que  Ton  ne  pouvait  obtenir  qu'à  un  certain  âge, 
mais  fuivant  Euftache  Defchamps,  de  fon  tems  on 
la  conférait  à  des  enfans  de  dix  ans  ,  même  de  fept. 
Mieux  vaut  j  dit  à  la  vérité  le  Chevalier  de  la  Tour 
dans  fon  guidon  des  guerres  j  que  jeune  homme  foit 
blafmé  de  ce  qu  avant  le  tems  d'aage  ^  il  fujt  venu  en 
hantement  de  Chevalerie  j  quilfujl  dolent  que  le  tems 
enfujlpajfé.  Mais  il  s'oppofe  à  l'ardeur  prématurée 
des  guerriers  qui  veulent  entrer  de  trop  bonne 
heure  dans  l'Ordre  de  Chevalerie  ^  &c  il  leur  fait 
voir  que  la  force  d'en  foutenir  les  travaux ,  n'eft 
pas  la  feule  qualité  néceiïaire  qu'elle  exige.  Sens  de 
Chevaliers  vault  plus  aucune  fois  en  vicîoire  .j  que  né 
fait  multitude  de  gens  j  ne  que  la  force  de  ceulx  qui 
fe  combattent.  Mais  plufieurs  de  nos  Princes  ne 
firent  pas  cette  réflexion ,  &  oublièrent  que  petits 
Tome  IX.   Part,  /.  E 
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compagnie  bien  accoujlumée  de  katailU  j  cft  plujlôt 
prcjl  d'avoir  vicîoire  que  grande  multitude  rude  & 
qui  ne  [cet  riens  des  armes  ;  car  elle  cji  toujours 
appareillée  à  la  mort, 

î>  Jamais,  ajoute  M.  de  Sainte-Palaye ,  on  ne  fut 
plus  fourd  à  ces  utiles  remontrances  que  fous  le 
règne  de  Charles  Vï ,  jamnis  on  ne  vit  ii  peu  de 
difcernement  dans  le  choix  àits  fujets  qu'on  éle- 
vait à  la  Chevalerie,  Voyez  dans  le  Lai  de  Vaillance 
par  Euftache  Defchamps  ,  les  défordres  qui  ré- 
gnèrent parmi  les  Seigneurs  &  les  Chevaliers.  Ces 
foudres  de  guerre  qu'on  voyait  de  tous  côtés ,  me- 
naçant &  frappant  tout  le  monde,  étaient  en  même- 
tems  des  Adonis  chargés  de  perles ,  plus  blancs  &: 
plus  polis  que  l'ivoire  le  plus  blanc ,  fans  qq^q  oc- 
cupés de  leur  parure  &  de  leurs  ajuftemens.  Us 
avaient  continuellement  à  la  main  de  quoi  réparer 
le  déran^enient  de  leur  chevelure.  Une  vie  dé- 
licate  ,  molle  ,  efféminée  ,  faifait  méconnaître  en 
eux  les  fucceiïeurs  des  infatigables  Héros  qui  les 
précédèrent.  Si  c'étaient-là  les  exercices  que  devaient 
faire  les  Chevaliers  y  fi  c'était  la  vie  qu'ils  devaient 
mener;  Charles  VI,  &  après  lui  Charles  VU, 
eurent  donc  raifon  de  prendre  leurs  Chevaliers 
parmi  des  enfans  de  douze  à  treize  ans ,  comme  le 
rapportent  Monftrelet  &  Alain  Charrier.  Le  Poècç 
Euftache  Defchamps  va  plus  loin  :  « 
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I^t  encore  plu&  me  confonr  , 
Ce  que  Chevaliers  fe  fonc 
Planeurs  trop  petitement  , 
Que  X  ou  tjue  VII  ans  n'ont. 

D'après  cela,  il  eft  aifé  de  juger  de- l'ignorance 
qui  devait  régner  parmi  ces  Chevaliers  auxquels  on 
ne  laifîàic  pas  même  le  cems  de  prendre  les  con- 
naillances  les  plus  ordinaires ,  cc  c'eft  avec  raifoii 
que  le  même  Euftache  Defchamps  regrette  les  fic- 
elés éclairés  où  l'étude  des  arts  libéraux,  interdite 
auxferfs,  était  uniquement  réfervée  aux  Nobles. 
Aujourd'hui ,  livrés  à  toutes  leurs  paflions  ,  ils  ont 
abandonné  la  fcience  aux  premiers ,  &  ces  pre- 
miers les  ont  aHervis. 

Les  plaintes  du  Poète  font  appuyées  par  une 
foule  de  preuves  parmi  lefquelles  nous  nous  con-* 
tenterons  de  citer  l'exemple  de  Duguefclin  qui  ne 
favait  pas  lire.  Afliégé  dans  Rennes ,  il  reçoit  de 
la  part  du  Duc  de  Lancaftre  un  Hérault  qui  lui  ap- 
porte un  fauf-conduit  pour  aller  parier  à  ce  Prince; 
il  le  prend  &  Le  baille  à  lire  j  car  riens  ne  favait  de 
lettres  ^  ne  oncques  n  avait  trouvé  maijire  de  qui  il 
fe  laifsât  doclriner  _,  mais  les  voulait  toujours  férir 
&  frapper.  Du  moins ,  reprend  M.  de  Ste-Palaye  , 
ne  fut-il  pas  du  nombre  de  ceux  qui  fe  laifsèrenr 
dominer  par  les  Clercs  :  on  peut  voir  avec  quelle 
hauteur  il  s'éleva  contre  l'autorité  abfolue  dans  les 

aftaires   de  l'Etat ,  ufurpée  par  ces  hommes  qu  il 

E  1 
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appelle  chaperons  fourés  ^  &:  contre  l'abus  qu'ils  fai- 
faient  du  maniement  des  finances  qui  leur  avaient 
été  confiées. 

Avant  ces  tems  de  défordre  Se  d'anéantilTemenr, 
les  Prélats  &:  les  Seigneurs ,  c'eft-à-dire ,  les  Ecclc- 
fiaftiques  ôc  les  Militaires ,  ou  du  moins  les  prin- 
cipaux de  ces  deux  ordres  furent  chargés  de  l'admi- 
niftration  ,  de  Texercice  des  loix  était  prefque  com- 
mun avec  celui  des  armes.  Dans  la  fuite  ,  les  Pré- 
lats, trop  occupés  de  leur  miniftère,  allèrent  moins 
à  la  guerre  &  furent  plus  livrés  aux  Cours  de 
Juftice  j  les  autres ,  -plus  aiÏÏdus  à  leur  métier ,  fré- 
quentèrent moins  les  Tribunaux.  On  y  admit  fuc- 
cefiivement  les  gens  du  tiers-état  qui  donnèrent  des 
preuves  de  leur  capacité  y  plufieurs  d'entr'eux  par- 
vinrent à  remplir  les  premiers  rangs  ôc  finirent 
par  obtenir  les  honneurs  de  la  Chevalerie  nommée 
Chevalerie  es  loix  ^  dont  nous  avons  dit  quelque 
chofe  dans  la  féconde  Partie  du  huitième  Volume  j 
6c  fur  laquelle  on  peut  confulter  la  Roche  Flavin  , 
le  P.  Honoré  de  Sainte  -  Marie  ,  Pafquier ,  Me- 
neftrier  <Scc.  Bouteiller  qui  écrivait  vers  1380, 
parle  beaucoup  des  prérogatives  de  cette  Cheva- 
lerie j  &c  dit  que  ceux  qui  la  compofaient ,  pou- 
vaient &  devaient  porter  d'or  comme  les  Chevaliers 
es  armes.  En  droit  écrit  _,  ajoute-t-il ,  ils  font  ap- 
pelles Chevaliers  de  loix  &  ne  rapportent  point  le 
gain  qu'ils  font  j  non  plus  que  les  Chevaliers  ^  car 
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tous  font  contes  d'une  condition  en  Chevalerie  &  en. 
Avocacerie, 

Ceux  que  leur  naiflance  ou  leurs  intrigues 
appellèrenr  au  métier  de  la  guerre  ,  furent  bien 
loin  de  marcher  fur  les  traces  de  leurs  pré- 
décefTeurs  dont  la  plus  grande  partie  s'était  dif- 
tinguée  dans  le  Miniftère ,  &  pour  en  avoir  une 
dernière  preuve ,  il  fufîit  de  lire  les  plaintes  d'A- 
lain Charrier  contre  la  parelTe  &  Fignorance  des 
Princes ,  des  grands  Seigneurs  ,  àts  Chevaliers  ôc 
dé  toute  la  noblefTe  de  (on  iiècle.  Ceulx  font  Ducs 
aux  aifes  privées  &  conduits  en  la  pareffeufe  négli-* 
gencc  _,  qui  font  ordonnés  pour  travailler  au  commun 
bien  ^  ainji  que  s'ils  efloient  feulement  ne\  à  boire  & 
à  manger  ^  &  le  peuple  fait  pour  les  honorer.  Plus  y 
a  y  car  ce  fol  langage  court  aujourd'hui  parmi  les  eu- 
rXaulx  y  (  courtifans  )  que  noble  homme  ne  doitfavoit 
les  lettres  y  &  tiennent  à  reprouche  de  gentil lejfe  bien 
lire  ou  bien  efcrirc.  Las  !  qui  pourroit  dire  plus  grant 
folie  _,  ni  plus  périlleux  erreur  publier  f  Comment 
accorder  cette  faufTe  opinion  avec  le  proverbe  qui 
difait  qu'un  Roi  fans  lettres  était  uii  âne  couronné  ?, 

Roy  fans  lettres  comme  un  afne  fcroit , 

S'il  ne  r<^avoit  l'efcripture  ou  l^s  loys  , 

Chafcun  de  l'y  par-tout  fc  raoqucroit.  (  Euji»  Defckamps»} 

Le  mcme  Poète  dit  ailleurs  : 
P.oys  qui.  ne  fcct ,  cft  comme  oifcl  en  caigc  ^ 
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Mais  quant  il  eft  Clercs*  ou  bien  Arciens*,  *  favant. 

^  Maître  dans  les  Arts. 
Ainfis  fur  tous  puet  avoir  avantaige. 

Alain  Charrier  fait  remonter  aux  Comtes  d'Anjou 
l'origine  du  proverbe  que  nous  venons  de  citer ,  & 
dans  les  paroles  fuivanres ,  Naudé  nous  fait  fentir 
de  quelle  manière  on  s'exprimait  fur  le  compte  des 
Courrifans  dont  la  manie  ctaic  de  donner  des  ridi- 
cules à  ceux  qui  cultivaient  les  fciences.  Le  Comte 
d* Anjou  j  Foulques  Grife-Gonnelle ^  piqué  de  ce  que 
ie  Roy  Louys  _,  fils  de  Louys  le  Simple  _,  &  fes  Cour- 
tlfans  s'ejioient  mocqués  de  luy  _,  V ayant  rencontré 
parmy  les  Clercs  en  rEglife  de  Tours  ^  leur  rcfpondit 
fort  hardiment  qu'un  Koy  non  lettré  &  un  ofne  cou- 
ronné ne  différoient  en  rien. 

Le  libertinage  ,  la  fuperfticion  ,  Teiprit  d'indé- 
pendance ,  &  enhn  cette  ignorance  dont  nous  ve- 
nons de  donner  A<^s  preuves,  furent  donc  les  prin- 
cipales caufes  de  la  chute  de  la  Chevalerie  qui  mal- 
oré  le  zèle  que  François  1  avait  mis  A  la  ranimer  , 
s'cteigait  tout-à-fait  à  la  mort  de  Henri  II.  Les 
Tournois  furent  abolis  &  nos  Guerriers  ne  fe  diftin- 
guèrent  plus  que  par  une  aveugle  fureur  pour  les 
duels  qui  joints  aux  guerres  civiles ,  furent  près  de 
renverfer  entièrement  le  corps  de  la  noblelfe  Fran- 
caife. 

î>  Les  Auteurs ,  dit  M.  de  Sainte-Palaye  dont, 
encore  une  fois  3  les  favantes  notes  nous  ont  fourni 
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la  plus  grande  partie  des  anecdotes  dont  nous  avons 
enrichi  notre  Ouvrage,  les  Auteurs  attribuent  a 
diverfes  caufes  réunies  ou  féparées  ,  l'extindioii 
de  la  Chevalerie  j  &  tous  en  accufent  l'abus  que 
l'on  en  fit.  Ce  fut,  fuivant  les  uns,  en  la  mul- 
tipliant au  Ci^gQ  de  Bourges,  durant  lequel  on  avait 
vu  créer  jufqu'à  cinq  cens  Chevaliers,  Selon  d'au- 
tres ,  ce  fut  en  la  conmiuniquanc  aux  fils  des  Bour- 
geois, tels  que  le  Maire  &  les  Echevins  de  Poi'-. 
tiers  &  de  la  Rochelle  ,  à  qui  Charles  V  accorda  la 
noblefle ,  de  façon  que  leurs  enfans  pouvaient  re- 
cevoir la  Chevalerie  par  quelque  Chevalier  ç[\.\e  ce  fût. 
D'autres  difent  que  c'eft  en  accordant  les  avantages 
&:  les  honneurs  de  cette  même  Chevalerie  à  tous  \qs^ 
Parifiens ,  fuivant  l'Ordonnance  du  même  Char- 
les V  qui  en  1371  ,  leur  permit  d'ufer  de  freins, 
dorés  &  autres  ornemens  appartenans  à  la  Cheva- 
lerie ^  avec  droit  de  la  prendre  comme  noble  li- 
gnage 5  enfin  en  tolérant  les  ufurpations  de  tous 
ceux'qui  voulurent  prendre  la  qualité  de  Chevalier* 
On  pourrait  dire  encore  que  l'Artillerie  deveuLie 
plus  forte  &  plus  violente,  s'étant  prodigieufemenc 
multipliée ,  rendit  prefque  inutiles  les  armes  offen- 
fives  de  la  Chevalerie  j  &  l'obligea  de  fe  charger 
d*un  poids  énorme  d'armes  défenfîves  qu'elle  ne 
pouvait  plus  foutenir. 

Voyez  ce  que  dit  Lanoue  de  la  bonne  grâce 
des  anciennes  armes  de  la  Chevalerie  jufqu'au  tems 
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de  Henri  II ,  auquel  il  avait  vu  de  vieux  Capitaines 
qu'il  nomme  ,  marcher  tout  un  jour  armés  de  tou- 
tes pièces  a  la  tète  de  leur  compagnie  j  au  lieu  que 
les  Gentilshommes  du  tems  où  il  écrit ,  étaient , 
dès  l'âge  de  trente-cinq  ans,  eflropiés  des  épaules 
par  la  pefanteur  à^s  armes  que  l'on  avait  intro- 
duites pour  fe  garantir  de  la  violence  des  arquebufcs 
&  des  pljlokts.  « 

La  planche  ci-après  fervira  d'explication  à  ce  der- 
nier palfage  ,  &  l'infpedtion  des  armures  que  nous 
y  préfentons ,  donnera  une  idée  des  précautions 
que  prenaient  nos  ayeux  contre  les  dangers  aux- 
quels ilss'expofaient  :  prouveront-elles  qu'ils  avaient 
plus  de  bravoure  que  nous  n'en  avons  aujourd'hui  ? 
C'eft  un  problème  que  nous  ne  nous  permettrons 
pas  de  réfoudre.  Il  ne  nous  appartient  pas  davan- 
tage de  pénétrer  plus  avant  dans  les  différentes 
caufes  qui  précipitèrent  la  chute  de  la  Chevalerie 
dont  l'abus  fit  perdre  de  vue  les  principes  rerpeéta- 
blés  fur  lefquels  elle  était  fondée  ,  &  c'eft  dans  les 
fources  même  qu'il  faut  puifer  la  connailTance  de 
cette  dégradation  fucceiiive  qui  la  conduiiit  au  point 
que  les  efforts  de  Henri  IV  (Se  de  Sully  ne  purent  la 
retirer  de  l'état  d'nnéantiffenient  dans  lequel  l'avait 
plongée  la  mort  de  Henri  II.  Notre  but  était  d'of- 
frir à  nos  le(51:eurs  les  détails  néceilaires  à  rintelli- 
gence  des  Tournois ,  des  Combats  à  plaifance  ^  des 
Carouzels ,  6c  nous  croirons  l'avoir  rempli  lorfqu^ 
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nous  aurons  parlé  des  objets  fui  vans  que  nous  trai- 
terons chacun  à  leur  article  ,  comme  nous  l'avons 
fait  jufqu'ici ,  parce  que  cette  méthode  met  plus 
de  précifion  ôc  de  clarté  dans  les  différentes  ma-^ 
rières  que  nous  avons  à  parcourir. 

Des     Armures. 

Le  mot  armure  pris  en  fens  générique ,  lignifiait 
l'habit  de  àiï^nÎQ  qui  fervait  à  mettre  le  corps  à 
couvert  des  coups  des  ennemis ,  &  dans  les  anciens 
écrits  5  cette  armure  eft  fouvent  nommée  harnoïs  ^ 
terme  qui  comprenait  le  bouclier  ^  la  cuirajfe  j  le 
heaume    la  cotte  de  maille  ,  le  gantelet, 

Uancienne  armure  était  compofée  de  ces  diffé- 
rentes parties  auxquelles  étaient  joints  la  gagnette^ 
ou  hauJ]e-col  j  les  brajfards  _,  les  tajfettes  ^  les  cuif- 
fards  j  les  bottines  ;  c'eft  ce  que  l'on  appellait  Var- 
mure  de  pied  en  cap  ^  de  c'était  l'habillement  des 
Cavaliers  Ôc  des  hommes  d'armes,  L'Infanterie  n'a- 
vait qu'une  portion  de  cette  armure  j  favoir ,  le 
pot  en  tête  ,  la  cuirajfe  ôc  les  tajfetes  _,  fer  qui 
était  au  bas  de  la  cuirajfe  Se  qui  couvrait  les  cuifles 
de  l'homme  armé  :  ces  tajfettes  s'appellaient  aulîi 
cui  fardes. 

Remontons  un  peu  plus  haut ,  8c  Ci  nous  en 
croyons  le  témoignage  de  phifieurs  Hiftoriens  , 
nous  verrons  que  les  premières  armes  qui  étaient 
de  bois ,  fervaient  uniquement  pour  combattre  les 
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bêtes  ;  que  Nemrod  les  employa  contre  les  hom- 
mes y  ik  que  fon  fils  Eélus  fur  le  premier  qui  fie  la 
guerre,  d'où,  félon  quelques-uns,  il  a  étc  appelle 
hélium.  Diodore  de  Sicile  prend  ce  Bclus  pour 
Mars ,  &  le  fentimenr  de  Jofephe  eft  que  Moïfe 
imagina  d'armer  les  troupes  avec  du  fer  :  ces  armes 
étaient  offenfives  ou  défeniives  j  les  premières  fer- 
vaient  à  attaquer  l'ennemi,  les  autres  à  fe  garantir 
de  fes  coups. 

Chez  les  Romains,  les  foldats  armes  à  la  léc!cre , 
s'appellaient  Fcrcntam  ^  ôc  les  Velues  qui  furent 
créés  en  541 ,  cefscrent  quand  on  donna  le  droit  de 
Bourgeoifie  à  toute  l'Italie.  On  leur  fubftitua  les 
Frondeurs  ,  Funditores  j  &  les  Archers ,  Jacula- 
torcs.  Les  armes  des  Vélïtes  étaient  premièrement 
le  fabre  d'Efpagne  ,  commun  à  tous  les  foldats  :  ce 
fabre  avait  une  excellente  pointe  &  coupait  des  deux 
côtés ,  enforte  que  les  fcldats  pouvaient  fe  fervir 
du  bout  &:  des  deux  tranchans  :  du  tems  de  Po- 
lybe ,  ils  le  portaient  à  la  cuilTe  droite.  Ils  avaient , 
en  fécond  lieu,  fept  javelots  ou  demi- piques  qui 
avaient  environ  trois  pieds  de  longueur  avec  une 
pointe  de  neuf  doigts,  pointe  (i  fine,  qu'on  ne  pou- 
vait renvoyer  le  javelot  quand  il  avait  été  lancé , 
parce  que  cette  pointe  s'émoufiàit  en  tombant.  Ces 
mêmes  Velues  portaient  un  petit  bouclier  de  bois, 
d*an  demi-pied  de  large  ,  couvert  de  cuir  :  leur 
cafquc  était  uue  efpèce  de  chaperon  de  peau ,  ap- 
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pelle  galea  ou  galerus  j  qu'il  faut  bien  diftinguer 
d^s  cafques  ordinaires  qui  étaient  de  métal  &  qu'on 
appellait  cajjia  :  cette  forte  de  cafque  était  aifez 
connue  chez  les  Anciens. 

Les  armes  des  piquiers  &  6.qs  autres  foldats  étaient 
premièrement  un  bouclier  qn  ils  appellaientyc:/^rzi:;7z  j 
diftcrentde  celui  qu'ils  nommaient  clypeus ;  celui-ci 
était  rond  ,  &  l'autre  ovale.  La  largeur  du  bouclier 
était  de  deux  pieds  &  demi ,  fa  longueur  de  près  de 
quatre  j  de  façon  qu'un  homme  en  fe  courbant  un 
peu,  pouvait  facilement  s'en  couvrir ,  parce  qu'il  était 
fait  en  forme  de  tuile  creufe,  imhricata  :  on  faifait 
ces  boucliers  de  bois  léger  &  pliant  qu'on  revêtait 
de  peau  ou  de  toile  peinte  ,  ufage  qui  dans  la 
fuite ,  a  donné  l'idée  des  armoiries.  Le  bout  de 
ce  bouclier  était  garni  de  fer  ,  afin  qu'il  pût  ré- 
filler  plus  facilement  &  que  le  bois  ne  fe  pour- 
rît point,  quand  on  le  pofait  à  terre  ,  comme 
on  le  faifait  quelquefois.  Au  milieu  ,  il  y  avait 
une  boiïe  de  fer  à  laquelle  on  attachait  une  cour- 
roie. Outre  le  bouclier  _,  ces  V élites  avaient  des 
iavelots  qu'ils  nommaient  -pila  ;  c'était  ïarme  pro- 
pre des  Romains-  :  les  uns  étaient  ronds  ôc  d'une 
grolTeur  à  emplir  la  main  •  les  autres  qui  étaient 
qnarrés ,  avaient  quatre  doigts  de  tour ,  3c  le  bois 
avait  quatre  coudées  de  longueur.  Au  bout  de  ce 
bois,  était  un  fer  à  crochet ,  l'un  &  l'autre  étaient 
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à -peu -près  de  la  même  longueur,  Se  la  moitié 
de  ce  fer  tenait  au  bois,  l'autre  fervait  de  pointe; 
ainii  ce  javelot  avait  en  tout  cinq  coudées  &  de- 
mie de  longueur  ,  &  le  fer  environ  un  doigt  ôc 
demi  d'cpailFeur ,  ce  qui  prouve  qu'il  devait  être 
fort  pefant  &  percer  tout  ce  qu'il  atteignait.  Oa 
fe  fervait  encore  d'autres  traits  plus  légers ,  qui 
refïemblaient  à-peu-près  à  des  pieux. 

Ces  Guerriers  portaient  aufli  un  cafque  d'airain  ou 
d'un  autre  métal ,  qui  laiiîait  le  vifage  découvert  ; 
de-là  le  mot  de  Céfar  à  la  bataille  de  Pharfale  : 
Soldats  j  frappe^  au  vifage.  On  voyait  flotter  fur  ce 
cafque  une  aigrette  de  plumes  rouges  (Se  blanches ,  ou 
de  crin  de  cheval.  A  l'égard  des  citoyens  de  la  pre- 
mière claiTe  ,  ils  étaient  couverts  d'une  cuirajfc 
faite  de  mailles  ou  chaînons ,  de  qu'on  appellait 
famata  :  il  y  en  avait  auiîi  d'écaillés  ou  de  lames 
de  fer  :  celles-ci  étaient  pour  les  particuliers  les 
plus  diftingués ,  &  elles  pouvaient  couvrir  tout  le 
corps.  Helliodore ,  ^thiop,  Llv,  IX ^  en  fait  une 
defcription  fort  exadte.  Cependant  la  plupart  por- 
taient des  cuirajfes  de  lames  d'airain  de  douze 
doigts  de  largeiu* ,  6c  qui  couvraient  feulement  la 
poitrine. 

Le  bouclier^  le  cafque  &  la  cuiraffe  étaient  enrichis 
d'or  &  d'argent ,  avec  ditTérentes  figures  qu'on  gravait 
delTus  ;  c'efl  pourq^uoi  on  les  portait  toujours  cou-^ 
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verts,  excepté  dans  le  combat  3c  dans  différentes 
cérémonies.  Les  Romains  avaient  aufTi  des  bot- 
tines ,  mais  quelquefois  une  feule  à  une  des  deux 
jambes.  Les  foldats  fur-tout  en  chauffaient  de  pe- 
tites 5  garnies  de  clous  tout  autour  ,  &  qu'on  ap- 
pellait  calig£  ^  d'où  eft  venu  le  mot  de  Ca/igula  qiiQ 
Ton  donna  à  l'Empereur  Caïus ,  parce  qu'il  avait 
été  élevé  parmi  les  fimples  foldats ,  dans  le  camp 
de  Germanicus  fon  père. 

Dans  les  premiers  tems  ,  les  Cavaliers ,  chez  les 
Romains ,  n'avaient  qu'une  efpèce  de  vefte  ,  afin 
<le  monter  plus  facilement  à  cheval.  Us  n'avaient 
non  plus  ni  étriers ,  ni  felle ,  mais  feulement  une 
couverture  qui  leur  en  fervait.  Ils  portaient  aufîi  des 
piques  très-légères  &  un  bouclier  de  cuir  j  mais  dans 
la  fuite  5  ils  empruntèrent  leurs  armes  des  Grecs  , 
armes  qui  confiftaient  en  une  grande  épée ,  une 
pique  longue ,  une  cuLraJfe  _,  un  cafque  Se  un  hou^ 
cÎLCT.  Quelquefois  auilî  ils  portaient  des  javelots. 
(  Nieuport ,  coutumes  des  Romains,  ) 

Les  armes  des  Français ,  lorfque  Clovis  fit  la 
conquête  des  Gaules,  étaient  la  hache  ^  \e  javelot ^ 
le  bouclier  de  ïépee.  Procope  ,  Secrétaire  du  fa-^ 
meux  Bélifaire  ,  parlant  de  l'expédition  qu'ils 
firent  en  Italie  ,  fous  Théodoric  I  ,  Roi  de  la 
France  Auftrafîenne ,  dit  que  ce  Roi  ,  parmi  les 
cent  mille  hommes  qu'il  conduifait  avec  lui  , 
avait  fort  peu  de  Cavaliers ,  qu'ils  étaient  tous  au- 
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tour  de  fa  perfonne ,  de  qu'eux  feuls  portaient  des 
javelots  ^  quifoli  haftas  fcrcbant  ;  tout  le  refte  était; 
infanterie.  Ces  piétons  n'avaient  ni  arc,  m  javelot  ; 
non  arc u  ^  non  hajlâ' armati  ;  toutes  leurs  armes 
étaient  une  épée  ,  une  hache  de  un  bouclier.  Le  feç 
de  la  hache  était  a  deux  tranchans  j  le  manche  était 
de  bois  de  fort  court.  Au  moment  qu  ils  enten- 
daient le  lignai  ,  ils  s'avançaient ,  6c  au  premier 
affiut,  dès  qu'ils  étaient  à  portée ,  ils  lançaient  leur, 
hache  QonliQ  le  ^o/zc/^Vr  de  l'ennemi ,  le  calfaient, 
de  tuaient  leur  adverfaire  fur  lequel  ils  fautaient 
répée  à  la  main. 

Les  cafques  de  les  cuirajjes  n'étaient  guère  connus 
parmi  les  Français  fous  le  règne  de  nos  premiers 
Rois  ,  mais  peu-a-peu  l'ufage  en  fut  introduit.  Ces 
cuiraffes  alors  étaient  de  cotres  de  mailles  de  cou- 
vraient le  corps  depuis  la  gorge  jufqu'aux  cuilfes^ 
depuis ,  on  y  ajouta  des  manches  de  des  chaufTures 
de  pareille  matière.  Comme  une  partie  de  l'adrclTe 
des  combattans.5  foit  dans  les  batailles  ,  foit  dans 
les  affaires  particulières ,  était  de  trouver  le  défaut 
de  la  cuïrajfe  _,  c'eft-à-dire  ,  les  endroits  où  elle  fe 
joignait  aux  autres  pièces  de  l'armure  j  afin  de  per-î 
cer  par-là  fon  ennemi  \  nos  anciens  Chevaliers  s'ap- 
pliquaient a  remédier  à  cet  inconvénient.  P; 

Guillaume  le  Breton  de  Rigord ,  tous  deux  Hifto- 
riens  de  Philippe  Augufte,  remarquent  que  ce  fut, 
de  leur  tems ,  ou  un  peu  auparavant,  que  les  C/ze- 
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faliers  réuiiirenn  à  fe  rendre  prefque  invulnérables 
par  rexpédient  qu'ils  imaginèrent  de  joindre  telle^ 
inent  toutes  les  pièces  de  leur  armure  ^  que  ni  la 
lance ,  ni .  l'épée  ,  ni  le  poignard  ne  pulTent  guère 
pénétrer  jufqu  à  leurs  corps  ,  &  de  les  rendre  lî 
fortes ,  qu'il  fût  impoirible  de  les  percer.  Voici 
les  paroles  même  de  Rigord  :  »  Le  Chc-valïcrVi^iio, 
î5  de  Mauvoidn ,  à  la  bataille  de  Bovines  ,  faifit 
>î  par  la  bride  le  cheval  de  TEm.pereur  Othon  ,  &: 
«  ne  pouvant  le  tirer  du  milieu  de  its  gens  qui 
3î  l'entraînaient  ,  un  autre  Chevalier  pûrtaç,à  ce 
»  Prince  un  coup  de  poignard  dans  la  poitrine , 
»  mais  il  ne.  put  le  bleiTer  ,  tant  les  Chevaliers  de 
î)  notre  tems  font  impénétvablement  couverts  «,  Il 
ajoute  en  parlant  de  la  prife  de  Renaud  de  Dam- 
martin ,  Comte  de  Bologne,  qui  était  dans  la  même 
bataille  du  parti  d'Othon ,  55  que  ce  Comte  étant 

»  abattu  &  pris  fous  ^o\\  cheval un  fort  gar-» 

3>  (JQW  appelle  Commote  _,  lui  ôta  fon  cafqae  &c  le 

3>  blelTa  au  vifage qu'il  voulut  lui  enfoncer  le 

iî  poignard  dans  le  ventre  ,  mais  que  les  bottes  du 
,5>  Comte  étaient  tellement  attachées  àc  unies  aux 
j>  pans  de  la  cuirajfe  j  qu'il  lui  fut  impofîible  de 
37  trouver  un  endroit  pour  le  percer  «. 

Guillaume  le  Breton  décrivant  la  même  bataille , 
dit  la  même  chofe  encore  plus  exprelFément ,  d)Ç 
donne  une  preuve  certaine  que  cette  manière  de 
s'armer  avec  tant  de  précaution  était  abfolumenc 
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nouvelle  ^  aufli  dans  les  batailles  ,  on  fongeai:  d 
tuer  les  chevaux  pour  renverfer  les  Cavaliers  ,  3c 
enfuite  à  les  aflTommer  ou  à  les  prendre,  parce  qu'oa 
ne  pouvait  venir  à  bout  de  percer  leurs  armures, 

Equorum  vifcera  rumpunt  > 

JDemijfis  gladlls  Dominorum  corpora  quando 
"Non  patitur  ferro  contîngï  ferrea  veftis  ; 
Vlncibiles  magis  exiflunt  in  pulvere  firati  : 
Sed  nec  tune  acics  valet  illos  tangere  ferro  j 
J^i  prias  armorum  careat  munintine  corpus. 
Tôt  ferri  fua  membra  plicis  ,  tôt  quifque  patents 
VcBora  ,  tôt  coriis  ,  tôt  gambufonibus  armante 
Sic  magjs  attenti  funt  fe  munire  moderni  , 
Q^uam  fuerlnt  olini  veteres 

:  Ainfi  ,  dans  le  rems  dont  parle  cet  Ecrivain  , 
pourvu  que  le  cheval  ne  fût  pas  renverfé  ,  le  Chc^ 
ralier  qui  fe  tenait  ferme  fur  fes  écriers  ,  était  in- 
vulnérable aux  coups  de  fon  ennemi  qui  pour  le 
bleffer  ,  n'avait  d'autre  reifource  que  de  donner 
dans  la  vifière  du  cafque  ^  mais  il  fallait  être  très- 
adroit  pour  y  réuflîr  ,  &  les  exercices  pratiqués 
dans  les  Tournois ,  celui  de  diriger  la  lance  dans 
les  courfes  de  la  bague ,  en  un  mot ,  tous  les  au- 
tres divertifTemens  militaires  étaient  aurant  de 
moyens  que  Ton  avait  imaginés  pour  acquérir  cette 
adreiïe.  D'après  toutes  ces  précautions ,  les  com- 
battans  ne  recevaient  guère  que  Aqs  contufîons  & 
rarement  ils  étaient  blelTés  jufqu'au  fang  :  les  plus 
robuftes  étaient  prefque  toujours  sûrs   d'obtenir 

l'avantage , 
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l'avantage ,  Se  la  force  du  corps  était  une  des  qua- 
lités nécelîaires  du  Héros. 

»  Quant  aux  hommes  de  cheval ,  dit  Fauchet  , 
9)  ils  chauffaient  des  chauffes  de  mailles  j  des  épe- 
«  rons  à  molettes  aulîi  larges  que  la  paume  de  la 
9>  main  •  car  c'eft  un  vieux  mot  que  le  Chevalier 
î>  cornmence  à  s'armer  par  les  chauffes  j  puis  on 
»  donnait  un  gobiffon. .....    C'était  un  vêtement 

»  qui  defcendait  jufques  fur  les  cuiifes.  Delfus  ce 
55  gobijfon  ^    ils  avaient  une  chemife   de  mailles  ^ 
jî  longue  jufqu'au-delfous  des  genoux  ,    appellée 
})  auber  ou  hauber  _,  du  mot  alhus  _,  pour  ce  que  les 
5î  mailles  de  fer  bien  polies ,  forbies  &  reluifanres , 
35  en  femblaient  plus   blanches.    A  ces  chemifes 
î>  étaient  coufues  les  chaudes ,  ce  difent  les  An- 
3j  nales  de  France  ,  en  parlant  de  Renaud  ,  Comte 
31  de  Dammartin  ,  combattant  à  la  bataille  de  Bo- 
3î  vines.  Un  capuchon  ou  coëffe ,  auffi  de  mailles  , 
5î  y  tenait   pour   mettre   la   tête    dedans  ;    lequel 
j>  capuchon  fe  rejettait  derrière  ,  après  que  le  Che^ 
3î  vaiber  s'était  ôté  le  heaume  j,  de  quand  ils  vou- 
ai laient  rafraîchir  fans  oter  tout  leur  harnois,  ainfî 
33  que  l'on  voit  dans  pluiieurs  fépultures ,  le  hauber 
33  ou  brugne  ,  ceint  d'une  ceinture  en  large  cour- 
33  roie.....    Et  pour  dernière   arme    offenfive  ,  un 

33  elme  ou  heaulme  ^  fait  de  plufieurs  pièces  de  fer 
^  élevées  en  pointe,  &  lequel  couvrait  la  tète,  le 
«  vifage  &  le  chinoii  du  cou  ,   avec  la  vijière  ôç 
Tome  IX,  Pan,  L  F 
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j>  vcntaille  qui  ont  pris  leur  nom  de  vue  Se  de  vent  ^ 
j>  lefquels  pouvoient  s'élever  &  s'abailTer  pour  pren- 
»  dre  vent  ôc  haleine  j  ce  néanmoins  fort  poifant 
>j  d-c  il  mal-aifé  ,  que  quelquefois  un  coup  bien  af- 
»  fené  au  nafai  _,  ventrale  j  ou  vïficre  _,  tournoit  le 
s>  devant  derrière,  comme  il  avint  en  ladite  bataille 
»  de  Bovines ,  à  un  C^ev^/i^r François....  Depuis, 
3>  quand  ce$  haulmes  ont  mieux  repréfenté  la  tête 
>ï  d'un  homme  ,  ils  furent  nommés  Bourgulgnotes  j 
»  pofîible  5  à  caufe  des  Bourguignons  inventeurs  5 

j>  par  les  Italiens  ferlades  j  ou  celâtes  armets 

t)  Leur  cheval  étoit  volontiers  houfle,  c'eft-à-dire, 
«  couvert  Se  caparaçonné  de  foie ,  aux  armes  & 
s>  blafons  du  Chevalier  y  Se  pour  la  guerre,  de  cuir 
»  bouilli  5  ou  de  bandes  de  fer  «. 

Cette  manière  de  s'armer  tout  de  fer  ,  a  duré 
long-tems  en  France  ,  Se  elle  était  encore  en  ufage 
fous  Louis  XIlï ,  parce  qu'il  y  avait  peu  de.tems 
qu'on  avait  ceflc  de  fe  fervir  de  la  lance ,  Se  le  fer 
était  nécelTaire  contre  cette  efpèce  d'arme  dont  011 
ne  pouvoit  fe  parer  que  par  la  réfiftance  la  plus 
forte.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII ,  notre 
cavalerie  était  encore  armée  de  même ,  Se  voici 
comme  en  parle  un  Officier  de  ce  tems-là ,  dans 
fon  ouvrage  des  Principes  de  V Art  Militaire  y 
imprimé  en  1^41. 

j>  Ils  font  fi  bien  armés  ,  dit-  il  ,  (  nos  gens  cfe 
t>  cheval  )  qu'il  n'efl:  pas  befoin  de  parler  d'autres 
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iî  armes  ;  car  ils  ont  la  cuïraffe  a  l'épreuve  de  l'ar- 
ijqiiebufe,  &  les  tnjfcttes  ^  genoudlièrcs  ^  ha.ujj'e- 
it  cols  _y  braffards  ^  ganteLts  ^  avec  la.jalade  dont  la 
»  viiîère  s'élève  en  haut ,  de  fait  une  belle  montre... 
sî  II  les  faut  armer  a  cru  ôc  fans  cafaques  ,  car 
5)  cela  a  bien  plus  belle  montre  ,  ôc  pourvu  que  la 
î3  cuirafle  foit  bonne ,  il  n'importe  du  refte.  11  ferait 
j>  bon  que  feulement  la  première  brigade  qui  ferait 
»  au  premier  rang,  eût  des  lames  avec  des  piftolets  > 
a>  car  cela  ferait  un  grand  effort,  foit  aux  hommes, 
à>  foit  aux  chevaux  des  ennemis  :  mais  il  faudrait 
»  que  ces  lanciers-là  fulTent  bien  adroits  ,  autre- 
îj  ment  ils  nuifent  plus  qu'ils  ne  fervent". 

Dans  ces  mêmes  tems ,  les  chevaux  avaient  aullî 
leurs  armes  défenfives.  D'abord  on  les  couvrit  de 
cuir ,  enfuife  on  leur  garantit  la  tête  avec  des  lames 
de  fer ,  3c  on  réferva  le  cuir  bouilli  feulement 
pour  les  flancs  ôc  le  poitrail.  Ces  armes  s'appellaienc 
des  bardes  _,  &  le  cheval  ainfi  accoutré ,  fe  nommait 
cheval  bardé,  (  Nous  en  donnerons  un  modèle.  )  Se- 
lon Faucher ,  ces  couvertures  étaient  de  cuir  ou  de 
fer  ,  ôc  dans  la  chronique  de  Cefinar ,  fous  Tan  1198, 
"on  lit  qu  elles  étaient  faites  de  mailles  de  fer  comme 
les  haubers,  Hi  equi  coopéra  fuerunt  cooperturis  fer- 
reis  _y  id  ejij  yejle  &  ferreis  circulis  comexta  ;  mais 
cela  n'était  pas  général.  Par  une  lettre  de  Philippe  le 
Bel ,  datée  du  20  Janvier  1305,  au  bailli  d'Orléans, 
il  efl:  ordonné  que  ceux  qui  avaient ,  en  terres,  cinq 
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cans  livret  de  revenu  dans  ce  Royaume ,  aideraient 
d.*un  Gentilhomme  bien  armé ^  &  bien  monté  à^\xn 
cheval  de  cinquante  livres  tournois ,  &  couvert  de 
couverture  de  fer  ^^  ou  couverture  de  pourpointe  ^  Sc  le 
Roi  Jean  ,  dans  fes  lettres  du  mois  d'Août  1353, 
écrit  aux  Bourgeois  &  aux  Habitans  de  Nevers ,  de 
Chaumont  en  BalTigni  ,  ôc  autres  villes  ,  qu'ils 
eufîent  d  envoyer  à  Compiègne  ,  à  la  quinzaine  de 
Pâque  5  le  plus  grand  nombre  d'hommes  ôc  de 
chevaux  couverts  de  mail/es  qu'ils  pourraient ,  pour 
marcher  contre  le  Roi  d'Angleterre.  Depuis,  on  fe 
contenta  de  leur  couvrir  la  tcte  ôc  le  poitrail  de 
lames  de  fer  ,  ce  les  flancs ,  de  cuir  bouilli. 

11  efi:  fait  encore  mention  de  cette  armure  dans 
une  Ordonnance  de  Henri  1 1.  »  Ledit  homme 
é>  èi  armes  fera  tenu  de  porter  arme  petit  &  grand  , 
*>  garde-bras  ^  cuïrafje  _,  cuijjards  _,  devant  de  grèves  j 
5>  avec  une  groife  de  forte  lance ,  &  entretiendra 
K  quatre  chevaux ,  Ôc  les  deux  de  fervice  pour  la 
•?  guerre  ,  dont  l'un  aura  le  devanr  garni  de  bardes  ^ 
e)  avec  le  chamfraïn  &c  les  fiancois  y  ôc  fi  bon  lui 
»  femble ,  aura  un  piftolet  à  l'arçon  de  la  felle  ««. 
C'étaient  cqs  fiancois  j  c  e[i- à-dire  _,  ce  qui  couvrait 
les  Eancs  du  cheval,  qui  étaient  de  cuir  bouilli.  Les 
Seigneurs  les  ornaient  fouvent  de  leurs  écuiïbns  ; 
nos  Rois  les  femaient  de  fleurs  de  lys ,  ôc  quel- 
quefois de  quelques  pièces  des  armoiries  d'un  pays 
conquis. 
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Le  chamfraln  qui  était  de  métal  ou  quelquefois  auiîî 
de  cuir  bouillijfervait  encore  d'arme  délenfive  au  che- 
val j  il  lui  couvrait  la  tête  par-devant ,  6c  c'était  comme 
une  efpèce  de  mafque  qu'on  y  ajoutait.  On  en  voit  un 
de  ce  même  cuir  au  magalin  d'armes  de  l'Arfenal 
de  Paris.  Il  y  a  dans  le  milieu  un  fer  rond  &:  large 
qui  fe  termine  en  pointe  aifez  longue;  c'était 
pour  percer  tout  ce  qui  fe  préfenterait ,  &  tout 
ce  que  la  tête  du  cheval  choquerait.  Cette  armure 
fervit  d'abord  contre  la  lance  ,  &  depuis  con- 
tre le  piftolet.  Les  Seigneurs  Français  fe  pi- 
quaient fort  de  magnificence  fur  cet  article ,  6:  il  eft 
rapporté  dans  l'Hiftcire  de  Charles  Vil ,  que  le 
Comte  de  St-Pol  au  f^ége  de  Harfieur ,  l'an  1449  » 
avait  à  fon  cheval  à' armes  ^  c'eft-à-dire ,  à  ïon  che- 
val de  bataille ,  un  chamfrain çnié  trente  mille  écus.  Il 
fallait  qu'il  fût  d'or  8c  m.erveilleufement  travaillé. 
Il  eft  encore  marqué  dans  l'hiftoire  du  m.ême  Roi , 
qu'après  la  prife  de  Eayonne  par  l'armée  de  ce 
Prince ,  le  Comte  de  Foix ,  en  entrant  dans  la  Place , 
avait  la  tece  de  fon  cheval  couverte  d'un  chamfraln 
d'acier ,  garni  d'or  3c  de  pierreries ,  que  l'on  efti- 
rnait  quinze  mille  écus  d'or  ;  mais  communément 
ces  chamfrains  n'étaient  que  de  cuivre  doré  pour  la 
plupart ,  ou  de  cuir  bouilli,  ainfî  qu'on  le  voit  par 
un  compte  de  Tan  1 3 1  <j  ,  à  la  Chambre  des  Comp- 
tes de  Paris ,  où  il  eft  dit ,  entr'autres  chofes  : 
lum  j    deux   chamfrains  dorés  &  un  de  cuir.    On 
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trouve  dans  le  Traité  de  la  Cavalerie  Francaife  de 
M.  de  Mongommeri  _,  fous  Henri  IV ,  qu'on  don- 
nait encore  de  fon  tenis  des  chamfrains  aux  che- 
vaux. Le  but  principal  de  cette  armure  n'était  pas 
feulement  de  conferver  ces  animaux  &  d'épargner 
la  dépenfe  d'en  acheter  d'autres ,  mais  c'eft  qu'il  y 
allait  fouvent  de  la  vie  &  de  la  liberté  des  Gen- 
darmes mcmes ,  qui  étaient  infailliblement  tués 
ou  bleifcs  s'ils  venaient  à  tomber  ,  attendu  que 
leurs  armes  étaient  fi  pefantes  ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient fe  relever  de  deiTous  leurs  chevaux.  Ces 
armes  défenfives ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut ,  étaient 
nccelfaires  pour  les  hommes  comme  pour  leurs 
montures  ,  &  garantiflfaient  les  uns  &z  les  au- 
tres des  coups  de  lance  auxquels  ils  étaient  ex- 
pofés.  Ainli ,  depuis  qu'on  ne  s'eft  plus  fervi  de 
c(^s  mcmes  armes  ,  on  a  abandonné  non-fcflle- 
ment  les  chamfrains  ^  mais  encore  tous  ces  harnois 
dont  on  a  parlé  ,  à  caufe  de  leur  pefanteur  &  de  la 
dépenfe  qu'ils  occafîonnaient. 

Pour  les  armes  dcfeniives  de  l'Infanterie ,  on  en 
trouve  la  defcription  dans  une  Ordonnance  de 
Jean  V  ,  Duc  de  Bretagne  ,  publiée  en  l'an 
1515. 

j>  Jean  par  la  grâce  de  Dieu  .....  voulons ....', 
55  &:  ordonnons  que  des  gens  du  commun  de  notre 
»  Pays  &  Duché  ,  en  outre  ,  les  Nobles ,  fe  mer- 
vt  teut  Cil  appareil  prompteujent  6c  fins  délai  \  fa-» 
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n  voir ,  eft  de  chaque  paroifTe  ,  trois  ou  quatre  , 
»  cinq  ou  iîx ,  ou  plus  ,  félon  le  grand  ou  qualité 
sj  de  la  paroilFe  ,  lefquels  ainfî  choifis  &  élus  , 
>y  foient  garnis  d'armes  3c  habillemens  qui  enfui- 

»  vent Savoir,  eft  ceux  qui  fauront  tirer  de 

»  l'arc  y  qu'ils  ayent  arc  ^  troujje  j  capeline  j  cour* 
53  tille  j  hache  _,  ou  mail  de  plomb  j  &:  foient  ar- 
5>  mes  de  forts  Jacques  _,  capelines  j  haches  ^  ou 
3>  bouges  j  avec  ce  ,  ayant  paniers  de  tremble  ,  ou 
Si  autre  bois  plus  convenable  qu'ils  pourront  trou- 
«  ver,  ôc  foient  les  paniers  alTez  longs  pour  couvrir 
»  haut  3c  bas  <«. 

Les  armes  défendves  qu'on  donne  ici  aux  pié- 
tons ,  font  la  capeline  _,  le  Jacques  3c  le  panier, 
La  capeline  était  une  efpèce  de  cafque  de  fer  , 
3c  le  Jacques  une  forte  de  jufte ~ au- corps  > 
les  piétons  portaient  cet  habillement  garni  de 
/(zi/c^e5  j  c*eft-à-dire  5  de  lames  de  fer,  ou  de 
mailles  entre  la  doublure  3c  l'étoife.  Les  pa^ 
niers  de  tremble  fervaient  de  boucliers  aux 
piétons ,  3c  on  les  appellait  paniers  _,  parce  qu'en 
dedans ,  ils  étaient  creux  3c  faits  d'ofier.  Cet 
o(îer  était  couvert  de  bois  de  tremble  ^  ou 
de  peuplier  noir ,  qui  eft  un  bois  blanc  3c  fort  léger. 
Us  étaient  allez  longs  pour  couvrir  tout  le  corps  3c 
formaient  des  efpcces  de  larges. 

Du  tems  de  François  1 ,  les  piétons  avaient,  le& 
uns  des  corcclcts  de  lames  de  fer ,  qu'on  appellaiç 
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hallecrets ;  les  autres ,  une  vefte  de  maille,  comme 
nous  rapprenons  du  Livre  attribué  à  Guillaume  du 
Eclay ,  Seigneur  de  Lerngei.    j>  La  façon  du  tems 
»>  préfent,  dit-il ,  eft  d'armer  l'homme  de  pié,  d'ua 
»  halUa'ct  complet ,  ou  d'une  chemife  ,  ou  gollettù 
91  de  mailles  &  cahajfet  ;  ce  qui  me  femble ,  ajou- 
»  te-t-il ,  fuffifant  pour  la  défenfe  de  la  perfonne  , 
i>  &  le  trouve  meilleur  que  la  cuirajje  des  Anciens 
»î  n'était  «.    Uarmure  Aqs  francs  Archers  doit  avoir: 
été  à-p£u-près  la  même  que  celle  du  refte  de  l'Li^. 
lanterie  Françaife.   Nous  avons  vu  de  notre  tems  , 
donner   encore  aux  Piquiers  Aqs  cuirajfcs  de  fer 
contre  les  coups  de  piilolet  des  Cavaliers  qui  les 
attaquaier.t  en  caracolant ,  pour  faire  brèche  au  ba^ 
taillon  ,  &  enfuite  l'entourer.    M.  de  Puyfegur  , 
dans  fes  Mémoires  ,  dit  qu'en  1387,  les  Piquiers 
des  Régimens  des  Gardes  &  de  tous  les  vieux 
Corps ,  avaient  des  corcelets  _,  &  qu'ils  en  portèrent 
jufqu'à   la   bataille   de  Sedan  qui   fut   donnée  eu 
1(^41.   (  Encyclop,  p.  6^6,  ) 

La  cuiraffe  dont  nous  avons  dit  quelque  chofe  , 
était  d'un  ufage  très  ancien  ,  (3c  dans  le  fameux  ta- 
bleau de  la  prife  de  Troye  parPolygnote,  on  voyait 
fur  un  autel  la  repréfentation  d'une  cuiraffe  com- 
pofée  de  deux  pièces  dont  l'une  couvrait  le  ventre 
^  l'eflomac,  l'autre  le  dos  &  les  épaules.  La  partie 
antérieure  était  concave  ,  «Se  les  deux  pièces  fe  joi~- 
cuaient  enfemblepar  doux  agrafîçs, 
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Il  y  en  avait  de  trois  fortes  chez  les  Gree^  de 
chez  les  Romains  ;  les  unes  de  cuir ,  les  autres  de 
fer ,  les  troifièmes  de  drap  battu  Ôc  piqué  ,  c'eft- 
a-dire  ,  comme  Pline  l'afTure,  de  plufieurs  doubles 
de  cette  étoffe,  unis  enfemble.   Telle  était  celle 
d'Alexandre ,  félon  Dion  de  Nicée ,  &  celle  de  Galba 
dont  il  eft  fait  mention  dans  Suétone  qui  dit ,  en  par- 
lant de  la  fédition  excitée  à  Rome  par  la  révolte 
d'O thon  :  Loricam    tamcn   induit   lintcam  y   quam 
haud  dijjimulant  parum  adverfus  tôt  mucrones  profu- 
turam.  Dans  îic%  obfervations  far  Lampridius ,  Sau- 
maife  remarque  qu'on  avait  inventé  cette  armure 
pour  le  foulagement  des  foldats.    Vraifemblable- 
ment  on  mettait  des  cuLrajJes  de  fer  par-deiTus  , 
quoique  les  premières  eufîent  une  telle  confi{l:?>nce  , 
qu'elles  étaient  a  l'épreuve  Aqs  traits  \  de  dans  la 
Vie  d'Ifaac  I ,  Nicétas  rapporte  que  Conrad  com- 
battit long-tems  fans  bouclier  j  couvert  feulement 
d'une  cuiraffe  de  linge. 

La  cuirajje  de  cuir  était  celle  que  Varrôn  appelle 

pectorale  corium  _,  &  Tacite  nous  apprend  que  les 

Chefs  des  Sarmares  en  faifaient  ufage.    Id  Princi^ 

pibus  ac  nobiUjJîmo  cuique  tegmen  j  ferreis  laminis  j 

aut  péidurio  corio  concertum. 

Cependant  le  fer  était  la  matière  la  plus  ordi- 
naire dont  el^es  étaient  compofces,  de  les  Perfes 
nommaient  clibanarios  les  foldats  qui  portaient  ces 
fortes  de  cuirajfes  j  nom  dérivé  du  mot  clihanum 
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qui  fignifîait  une  tuile  de  fer  :  mais  elles  étaient  fi 
pefantes ,  qu'on  y  en  fubftitua  d'autres  faites  de 
lames  du  même  métal ,  couchées  les  unes  fur  les 
autres  de  attachées  fur  du  cuir  ou  de  la  toile.  Celles- 
ci  furent  remplacées  par  la  cotte  de,  maille  ôc  ïhau^ 
bergcon  ;  du  refte  ,  il  eft  probable  ,  d'après  le  té-^ 
moignage  des  Anciens ,  que  la  cuiraffe  ne  palTait 
pas  la  ceinture ,  quoique  la  frange  dont  elle  était 
bordée  5  def:endît  jufqu'aux  genoux.  Le  droit  de 
la  porter  était  autrefois  en  France  un  titre  d'hon- 
neur dont  était  privé  celui  qui  avait  douze  mé- 
tairies Ôc  qui  manquait  au  fervice  qu'il  devait  au 
Roi.  On  peut  voir  cette  décifion  dans  les  Capitu» 
laires  où  la  cuiraffe  eft  appellée  brunia. 

Le  bouclier  dont  on  fe  fervait  pour  fe  défendre 
des  coups  de  l'ennemi ,  fe  palîait  dans  le  bras  gau- 
che p  &:  fa  figure  a  varié  chez  tous  les  peuples  au/Iî 
fouvent  que  chez  les  Français.  11  y  en  avait  de  ronds 
ou  ovales  qu'on  appellait  des  'rondelles  j  ôc  d'autres 
prefque  quarrés  ,  mais  qui  vers  le  bas  ,  s'arron- 
diffaient  ou  s'allongeaient  en  pointe.  Ceux  des  pié- 
tons étaient  plus  longs  que  ceux  de  la  Cavalerie,  ôc 
quelques-uns  couvraient  prefque  tout  le  corps  ;  on 
les  appellait  tar:^es  ^  nom  que  l'on  donnait  encore 
à  d'autres  boucliers  dont  on  ne  taifait  point  ufage 
pour  combattre  ,  mais  pour  fe  mettre  à  l'abri  des 
traits. 

Selon  plufieurs  Savans,  le  mot  bouclier  eft  dérivé 
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de  huccuîarïum  ou  buccula  j  parce  que  fur  chacun 
d*eux ,  on  repréfentait  des  têtes  ou  gueules  de  gor- 
gone ,  de  lion ,  ou  d'autres  animaux. 

Cléomènes  établit  à  Sparte  l'ufage  des  boucliers 
à  anfes ,  c'était  pat-là  que  Ton  paflTait  le  bras ,  & 
ces  boucliers  étaient  plus  commodes ,  plus  sûrs  que 
les  précédens  qui  ne  tenaient  qu'à  des  courroies  at- 
tachées avec  des  boucles. 

Aux  boucliers  des  Anciens  ont  fuccédé  chez  les 
Modernes ,  les  écus  j  rondaches  ou  rondelles  _,  bou-- 
cliers  ronds  &  petits  que  les  Efpagnols  portent  en- 
core quands  ils  marchent  de  nuit. 

A  l'égard  des  boucliers  votifs  ^  c'étaient  des  ef- 
pèces  de  difques  de  métal ,  que  l'on  confacrait  aux 
Dieux  &:  que  l'on  fufpendait  dans  leurs  Temples  , 
foit  en  mémoire  d'une  viétoire  ou  d'un  héros ,  foit 
en  aélion  de  grâces  d'un  triomphe  remporté  fur  les 
ennemis  dont  on  offrait  les  boucliers  pris  fur  eux  ^ 
comme  un  trophée  agréable  à  la  Divinité.  Ces  bou-^ 
cliers  votifs  différaient  des  boucliers  ordinaires ,  en 
ce  que  les  premiers  étaient  ordinairement  d'or  ou 
d'argent ,  les  autres  d'ofier  &  de  bois  revctu.  Lorf- 
que  Lucius  Martius  eut  défait  les  Carthaginois ,  on 
porta  au  Capitole  un  bouclier  d'argent  qui  fe  trouva 
dans  le  butin  &  qui  pefait  cent  trente-huit  livres. 
Celui  que  les  Efpagnols  avaient  offert  à  Scipion  ,  en 
reconnaiffance  de  fa  modération  &  de  fa  généro- 
fité  j  pcfe  quarante-deux  marcs.  On  le  voit  dans  le 
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Cabinet  du  Roi.  En  général ,  ces  boucliers  fe  nom- 
maient clypei  j  dïfcL  j  cïcH  _,  afpïdes  ^  nom  qui  con- 
venait également  à  ceux  que  l'on  portait  à  la  guerre  j 
mais  en  particulier  ,  on  les  appellait  plnaces  ^  ta- 
bleaux ^  parce  qu'on  y  repréfentait  les  grands  hom- 
mes &  leurs  belles  adions  j  Jlelopiankia  ^  tableaux 
attachés  à  des  colonnes  j  parce  que  fouvent  on  les 
y  fufpendait  j  protonïanï ,  bujles  ^  parce  qu'ordir 
nairement  celui  du  héros  en  était  le  principal  or- 
nement •  fthetarïa  dérivé  du  mot  grec  qui  fignifie 
pecius  j  parce  que  les  Guerriers  n'y  étaient  vus  que 
jufqua  la  poitrine.  11  était  permis  aux  Citoyens 
d'ériger  ces  monumens  dans  les  Chapelles  parti- 
culières 5  mais  ils  ne  pouvaient  en  placer  dans  les 
Temples ,  fans  y  ctre  autorifés  par  le  Sénat. 

Le  cafquc  était  l'arme  dclenfive  dont  on  fe  cou- 
vrait la  tête  ôc  le  col.  Il  avait  une  vidcre  faite  de 
petites  grilles  qui  fe  baiflaient  durant  le  combat  , 
&:  fe  relevaient  pour  prendre  l'air ,  en  rentrant  fous 
le  front  du  cafque,  11  était  profond  &  s'étreciflaic 
en  s'arrondidant  par  en  haut ,  ce  qui  lui  donnait 
à-peu-près  la  figure  d'un  cône.  Il  avait  une  men* 
tonnière  dans  laquelle  entrait  la  vijlère  quand  elle 
était  baifTée  ,  fc  au-delTus ,  une  cfpéce  de  collet  de 
ter  qui  defcendait  jufqu'au  défaut  des  épaules.  Il 
était  féparé  du  cafque  j  de  s'y  joignait  par  le  moyeu 
d'un  colliftr  de  métal. 

Le  Gendre  a  remarqué  qu'autrefois  en  France  ;, 
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tous  les  Gendarmes  avaient  le  cafque  :  le  Roi  le 
portait  doré ,  les  Ducs  &  les  Comtes ,  argenté  , 
\qs  Gentilshommes  d'ancienne  race ,  d'acier  poli  , 
èc  \qs  autres ,  de  fer  fimplement. 

On  voit  Aqs  cafques  fur  les  anciennes  Médailles , 
6c  c'était  par-là  que  les  Souverains  &  les  Dieux 
mêmes  fe  diftinguaient.  Celui  qui  couvre  la  tête 
de  la  figure  de  Rome ,  eft  garni  de  deux  ailes  , 
comme  celui  de  Mercure.  On.  s'en  fert  encore 
aujourd'hui  comme  d'une  marqu^  de  noblefTe  dC 
de  Çit^s  nobles  ;  il  en  fait  voir  les  difFérens  degrés , 
félon  fa  nature  &  fa  fituation  ,  à  plus  ou  moins 
de  vues  fur  les  écus.  Les  Rois  &:  les  Empereurs 
le  portent  dor  broclié,  brodé  &  damafquiné,  tarré 
de  front  ,  la  vïfiere  entièrement  ouverte  ,  fans 
grille  5  ni  barreaux. 

Les  Princes  &  les  Ducs  le  portent  également 
d'or  5  &  tarré  de  front ,  fans  vïfiere  j  mais  un  peu 
moins  ouvert  pour  marquer  une  moindre  dignité , 
5c  quand  ils  font  ufage  des  barreaux ,  ils  en  mettent 
jufqu'à  onze. 

La  cotte  -  d' armes  était  Thabillement  militaire 
qu'on  mettait  par-deiTus  la  cuirajfe  :  elle  diftinguaic 
un  parti  d'un  autre  parti ,  de  le  foldat ,  de  fon  Gé- 
néral. Chez  les  Anciens ,  on  la  nommait  chlamys  y 
paludamentum  j  fagum  ^  &  fi  l'on  en  croit  la  plu- 
part Aqs  Auteurs ,  ce  n'était  qu'une  draperie  ou- 
verte de  tous  les  côtés ,  qui  s'attachait  fur  l'épaule 
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droite  avec  une  boucle  ou  ardillon.  Macrobe  rap- 
porte que  les  Anciens  comparaient  la  mappe-monde 
à  une  cotte-d'armes  :  Plutarque  ajoute  qu'Alexandre 
le  Grand  vit  avec  plaidr  le  plan  que  les  Architectes 
avaient  fait  de  la  ville  d'Alexandrie ,  qui  avait  la 
figure  d'une  cotte- d'armes  Macédonienne.  Ce  qui 
prouve  encore  que  ces  cottes -d'armes  chez  les  Ro- 
mains 5  ainli  que  chez  les  Grecs ,  n'étaient  qu'une 
draperie  qui  n'était  pas  fermée  ,  c'eft  que  Néron  , 
nu  rapport  de  Suétone ,  s'en  fervait  pour  berner  &: 
faire  fauter  en  l'air  ceux  au'il  rencontrait  la  nuit 
dans  les  rues  :  plaiiir  digne  de  cet  imbécille  tyran  ! 
Un  autre  palTage  du  mcme  Auteur  (  Vie  d'O- 
thon  )  détermine  encore  plus  précifément  la  forme 
de  la  cotte 'd'armes  des  Romains.  Cet  Ecrivain, 
après  avoir  dit  qu'un  Centurion  nommé  Cor- 
nélius j  étant  venu  à  Rome  folliciter  le  Confulac 
pour  fon  Général ,  8c  voyant  que  fes  follicitations 
étaient  infrudlueufes  ,  leva  {:l  cotte-d'armes  j  3c  die 
en  montrant  la  garde  de  fon  épée  ,  «  Voilà  de  quoi 
vous  porter  à  m'accorder  ma  demande  «^  Rejecio 
fagulo  j  ojlcndens  gladii  capulum  j  non  dubïtajfe  in 
Curiâ  dicere  _,  hic  faciet  y  fi  vos  non  feceretis.  On 
voit  par  ces  paroles  ,  que  la  cotte-d'armes  couvrait 
les  armes  de  cet  Officier  ,  &  qu'il  fut  oblige  de 
la  relever  pour  montrer  fon  épée  ,  ce  qui  ne  peut 
convenir  a  la  cuirajfc.  Ces  fortes  d'armes ,  com- 
me les  ccharpes  de  nos  Cantabres  dans  la  dernière 
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guerre ,  fervaient  à  diftinguer  les  foldats  de  chaque 
parti  j  celles  des  Empereurs  &  des  Généraux  d'ar- 
mée fe  nommaient  paludamentum  ^  de  celles  des 
bas -Officiers  ôc  des  Soldats ,  y2z^;^/;2.  Les  hauts- 
Officiers  en  avaient  de  fort  longues  &  de  fort  ri- 
ches!^ mais  le  Général  était  le  feul  qui  eût  le  pri- 
vilège d'en  porter  une  de  pourpre  :  il  la  prenait  en 
fortant  de  la  Ville ,  &  il  la  quittait  avant  que  d'y 
rentrer. 

A  l'égard  des /ayons  ou  cottes- d'armes  des  Ger- 
mains ,  il  ne  leur  venaient  que  jufqu'aux  hanches. 
Cluvier  nous  en  a  confervé  la  forme  j  c'était 
une  efpèce  de  manteau  qui  defcendait  jufqu'aux 
hanches  &  qui  était  attaché  pardevant ,  avec  une 
agrafFe  ou  une  petite  cheville. 

Cependant  les  Français ,  quoiqu'originaires  de  la 
Germanie,  avaient  coutume  de  porter  ces  man* 
teaux  plus  longs  :  le  Moine  de  Saint-Gai  dit  qu'ils 
defcendaient  par  devant  &  par  derrière  jufqu'à 
terre ,  &  que  par  les  cotés ,  ils  touchaient  à  peine 
les  genoux.  Dans  la  fuite  ,  on  adopta  la  cotte-d'ar- 
mes  des  Gaulois ,  qui ,  au  rapport  du  même  Au- 
teur ,  était  beaucoup  plus  courte  3c  plus  propre 
pour  la  guerre.  Quelques  fiècles  après ,  Charle- 
magne  rétablit  l'ancien  ufage,  &  il  paraît  que  fous 
Louis  le  Débonnaire ,  on  était  revenu  à  la  cotte^ 
d'armes  de  ces  Gaulois  que  nous  venons  de  citer. 
Dans  les  guerres  continuelles  que  les  fuccelîeurs  de 
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ce  dernier  Prince  eurent  à  foiicenir ,  la  mode  re«* 
changea ,  &  comme  alors  la  plupart  Aqs  militaires 
étaient  continuellement  à  ciieval ,  non  -  feulemenc 
la  cottC'd* armes  couvrait  tous  leurs  habits ,  mais 
leur  magniticence  fe  renferma  dans  cet  habille* 
ment  militaire  qu'ils  faifaient  ordinairemei^  de 
drap  d'or  (Se  d'argent  ,  de  riches  fourrures  dUier- 
mines  ,  de  martres  zibelines ,  de  gris  ,  de  yair , 
^  autres  pannes  qu'on  peignait  mcme  de  diftérentes 
couleurs.  Marc  Velfer  (  Lib,  IV,  Rer,  Aug.)  prétend 
que  les  Héraults  d'armes  ont  emprunté  de  ces  cot-* 
tes-d' armes  les  métaux ,  les  couleurs  &  les  pannes 
qui  entrent  dans  la  composition  des  armoiries, 

La  Cotte-d' armes  deThibautVI,  dit  le  Jeune,mort 
en  m  85  était  fans  manches ,  fendue  par-devant  , 
te  defcendait  jufqu'aux  mollets  :  elle  eft  reprcfen- 
tée  fur  les  vitres  de  Notre-Dame  de  Chartres. 

Celle  de  S.  Louis ,  en  1170,  eft  de  la  même 
forme  &  peinte  fur  les  vitres  de  la  même  Eglife  3 
elle  n'eft  point  armoriée  ,  mais  au  contraire  verte 
&  unie  :  par-dellus ,  on  voit  une  ceinture  à  laquelle 
fans  doute  on  attachait  l'épée. 

Celle  de  Jean  Chaftelain  de  Torote ,  Sire  de  Ho* 
necourt,  mort  en  1525  ,  ôc  dont  le  tombeau  eft 
dans  le  Cloître  de  l'Abbaye  d'Orcamp ,  eft  auftî 
fans  manches ,  mais  infiniment  plus  courte  :  elle 
ne  defcend  que  jufqu'à  la  moitié  des  cuiiTes  :  par 
le  bas ,  elle  eft  découpée  en  pointe  &  ferrée  fur  le 

corps  , 
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torps  de  manière  à  marquer  la  taille  ,  f?ins  ou- 
verture fur  le  devant  qui  eft  armoirié  :  proba- 
blement elle  fe  kçait  fur  l'un  des  côtés. 

Celle  de  Philippe  le  Bel  à  Notre-Dame  de  Paris  ^ 
eft  large  du  corps ,  ainfi  que  des  manches  qui  d^ù 
cendent  à  la  moitié  de  l'avant-bras ,  elle  touche  les 
genoux  5  &  fur  les  côtés  ^  elle  eft  fendue  jufques 
aux  hanches ,  comme  une  chemife  :  elle  eft  bleue 
&c  femée  de  fleurs  de  lys  d'or.  :  ^  '^ 

Nous  aurons  occafion  de  donner  des  exemples 
des  cottes 'd'armes  des  tems  poftérieurs ,  &  nous 
ferons  feulement  ici  une  remarque  qui  fe  préfente 
d'elle-même  j  c'eft  que  fous  àts  noms  différens , 
nous  avons  ce  même  accoutrement  fous  les  yeux  ^ 
^  fans  parler  de  nos  Hérauts  d'armes  qui  l'ont  con- 
fervé ,  les  foubreveftes  des  Moufquetaïres  étaient 
les  véritables  cottes-d'armes  _,  ainfi  que  les  cafaques 
des  Gardes  de  la  Prévôté  de  la  Ville  &  celles  des 
Gardes  de  la  Manche. 

Explication  de  la  Planche  précédente, 

A  5  A  5  A ,  A  5  A  5  A.  Cafques  de  différens  iiècles* . 

Celui  qui  eft  marqué  de  l'année  1128,  appar- 
tenait à  Thibaut  VI.  On  le  voit  fur  les  vitres  de 
Notre-Dame  de  Chartres. 

Celui  de  1 270  était  à  S.  Louis  :  il  eft  peint  fur 
les  vitres  de  la  même  Eglife. 

Celui  de  1 3  2  5  couvrait  la  tête  de  Jean  Chaftelaiii 
Tome  IX,  Part,  L  G 
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donc  nous  venons  de  parler  :  il  eft  repréfenté  fur 
fon  tombeau  dans  le  Cloître  de  l'Abbaye  d'Or- 
camp. 

Celui  de  1328  était  à  Philippe  le  Bel  6c  tel  qu*on 
le  voit  fur  le  monument  élevé  pour  ce  Prince  dans 
l'Eglife  de  Notre-Dame  de  Paris,  en  mémoire  de 
la  victoire  qu'il  remporta  fur  les  Flamands  à  Mons , 
l'an  1 3C4. 

Celui  de  1410  était  celui  du  Duc  de  Bourbon  , 
deuxième  du  nom,  Ôc  nous  l'avons  fait  delîiner 
d'après  le  Livre  des  hommages  du  Beauvoifis, 

Celui  de  1480  eft  un  cafque  fans  timbre  ,  ni  ci- 
mier, repréfenté  dans  la  defcription  du  Tournoi 
de  René  d'Anjou. 

B.  Brajfards  de  cuir  bouilli ,  affemblés  avec  des 
nervures  de  cuir  blanc. 

C.  Braffcirds  de  fer. 

D  ,  D.  Gantelets  de  différentes  formes.  Le  gan- 
telet était ,  comme  on  le  voit ,  une  efpèce  de  gros 
gand  de  fer  dont  les  doigts  étaient  couverts  de 
lames  par  écailles,  (Se  qui  faifait  partie  de  l'ancienne 
armure, 

E.  Epées  ôc  maffes  de  Tournois  :  c'eft  ainli  que 
ces  armes  font  dépeintes  dans  la  defcription  de  ce- 
lui de  René. 

F.  Cuiraffe  de  Tournois  avec  aubergeon  ou  cotte 
de  maille, 

G.  Lance  fmgulière  du  Tournoi  fait  à  Paris , 
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à  roccafion  de  l'entrée  de  la  Reine  Iflibelle  de  Ba- 
vière 5  en  I  589. 

H.  Epée  &c  poignard  du  Chadelaiil  de  Torote^ 

I.  Epee  du  Duc  de  Bourbon. 

L.  Chauffes  de  fer  de  Philippe  le  Bel  :  dans  la 
ftarue  qui  le  repréfente  ,  Y  armure  du  pied  eîl  faite 
a  la  Poulaine^  ce  qui  prouve  l'antiquité  de  cette 
chaulTure  dont  on  apperçoit  déjà  des  veftiges 
dans  celle  du  Comte  du  Maine  que  nous  avons 
donné  dans  le  Volume  précédent. 

MM.   Chaujjfes  de   fer   du  Duc  de  Bourbon  : 

il  faut  obferver  que  jufqu'à  Philippe  le  Bel ,  il 

n'y  a  pas  de  monument  qui  conftate  Tufage  de  la 

chauiTure  en  fer.    Jufques-là  ,  les  Guerriers  étaient 

couverts  de  mailles  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête. 

A    mefure    que  l'occafion   stn   préfentera  ,  nous 

parlerons  des  différens  changemens  furvenus  dans 

les   armures  :    celles  dont   nous   offrons  les   def- 

fins  j    étaient  les  plus  eifentielles  à  indiquer  aux 

Acteurs ,  attendu  que  leur  ancienneté  les  a  fait 

oublier. 

Entremets, 

Dans  les  XIll,  XIV  &  XV^  fiècbs,  les  Rois 
&  les  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  ont  joinc 
à.  la  fomptuofiré  des  banquets  folemnels  ,  certains 
diveniiîemens ,  jeux  &  fpedtades  qui  confifcaienc 

G  1 
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Iq  plus  fouvent  en  pantomimes ,  farces  de  Baladins 
6c  repréfentations  théâtrales  :  ces  divertilfemens 
avaient  été  imaginés  pour  occuper  les  convives  dans 
l'intervalle  des  fervices  d'un  grand  feftin,  de  de-là, 
ils  prirent  le  nom  ^'entremets  _,  nom  que  Ton  a 
donné  depuis  aux  intermèdes  que  l'on  jouait  dans 
les  entr'actes  des  anciennes  pièces. 

Albéric  rapporte  dans  fa  Chronique  j  qu'en  1 2.37  > 
lors  du  mariage  de  Robert,  frère  de  S.  Louis  ,  avec 
Mahaut  Comteiîe  d'Artois ,  fille  du  Duc  de  Bra- 
bant ,  il  y  eut  à  Compiègne  un  fuperbe  feftin  ac- 
compagné d'entremets  dans  lefquels  on  vit  un  hom- 
me à  cheval  marcher  fur  une  corde  tendue,  &  que 
la  falle  était  rem.plie  de  Méneftriers  qui  montés 
fur  des  bœufs  couverts  de  drap  écarlate  ,  don- 
naient du  cor  à  chaque  fervice. 

On  lit  dans  FroilTard  ,  qu'au  XIV^  iîècle  ,  il 
n'y  avait  pas  de  banquet  royal  oii  Ton  ne  vît  Ménef- 
triers de  bouche  ^  &  de  bas  métier  ^  appareillés  devant 
le  Roy  &  faifant  leur  devoir  :  es  fejlins  des  noces  y^ 
avoit  au  milieu  d'un  fouper  moult  honorablement 
JervL  de  tout  ce  qui  étoit  pojjlble  _,  plujieurs  momeries 
&  morifques  richement  accoutrées  qu'il  faifoït  bon 
voir. 

En  1 378  ,  le  Pvoi  Charles  V  donna  à  l'Empereur 
Charles  IV  fon  oncle  ,  de  la  Maifon  de  Luxem- 
bourg, un  repas  dans  lequel  il  y  eut, félon  la  Chro- 
mque  de  Nangis ,  deux  entremets  qui  repréfentaienc 


DES        T    H    É    A    T    R    H    S.  ÎOl 

la  conquête  de  Jériifalem  par  Godefroi  de  Bouil- 
lon. Aux  noces  d'Ifabeau  de  Bavière  qui  cpoufa  le 
Roi  Charles-lX ,  il  y  en  eut  un  autre  qui  figurait  îa 
prife  de  Troye  par  les  Grecs;  mais  le  plus  lingulisr 
de  tous  par  l'excès  de  fa  magnificence  &c  par  la  hn- 
gularitc  de  fon  fpedacle ,  eft  celui  qu'Olivier  de 
la  Marche  décrit  dans  fes  Mémoires ,  8c  qui  fut 
donné  en  145  3  ,  à  Lille  en  Flandre  par  Philippe  le 
Bon  ,  Duc  de  Bourgogne. 

L'époque  de  cqz  entremets  eft  remarquable  &  re- 
monte au  tems  011  Mahomet  II  ,  Empereur  des 
Turcs  5  fe  difpofait  a  conquérir  Conftantinopîe  , 
Capitale  &  refte  infortuné  de  TEm.pire  des  Grecs.. 
Le  dernier  Empereur  Chrétien  d'Orient ,  fe  vit 
forcé  d'envoyer  demander  des  fecours  à  tous  les 
Princes  qui  profefTaient  fa  religion ,  &  entr'autres  , 
il  s^adrefîa  au  Duc  de  Bourgogne  :  celui-ci  fur 
flatté  de  cette  démarche  ,  mais  il  craignait  de  com- 
promettre fes  forces,  &c il  mit  plus  d'oftentacion  dans 
la  manière  dont  il  répondit ,  qu'il  ne  fît  d'efforts  efïi-r 
caces  pour  foutenir'l'Empereur.D'aprèscelajil  fem- 
bla  qu'il  allait  partir  pour  une  croifade,  &  en  confé- 
quence  ,  il  raiTembla  fes  principaux  VaiTaux,  fes^ 
Généraux  ,  en  un  mot  tous  fes  grands  Ofïiciers  dans 
un  banquet  dont  nous  avons  parlé  plus  h^wi^pa^.  29 
&  fuLv.  au  fujet  de  la  fameufe  cérémonie  du  Vœu  du 
Paon,  Au  détail  que  nous  en  avons  offert,  nous  ajou^ 
terons  ici  ceux  des  entremets  rapportés  par  l*Hiftoriea 
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que  nous  venons  de  cirer ,  &  ce  que  nous  allons  tirer 
decet  Auteur  5  fuflira  pour  faire  connaître  parfai- 
temeut  le  genre  de  ces  fortes  de  fpeccacles. 

Adolphe  de  Clcves  ,  oncle  du  Duc  de  Bour- 
gogne,  hit  le  premier  qui  en  donna  l'idée  à  Lille  en 
riandre,  dans  une  falle  immenfe  remplie  de  tables , 
ou  plutôt  de  théâtres  ailez  vaftes.  Sur  Tun  d'eux  ,  il 
avait  fait  placer  un  navire  dont  les  voiles  étaient  dé- 
ployces,  Se  qui  était  monté  par  un  C/icv^/i^rarmé  de 
pied  en  cap  :  devant  lui ,  l'on  voyait  un  grand  cy- 
gne d'argent ,  orné  d'un  collier  d'or  auquel  tenait 
unQ  longue  chaîne  du  même  métal,  &  qui  femblaic 
tirer  le  navire  :  près  de  la  ,  s'élevait  un  château 
baigné  par  un  fleuve  fur  lequel  flottait  un  faucon  : 
CCS  difïcrens  objets  étaient  l'emblème  d'un  trait  de 
l'ancienne  hifl:oire  de  la  maifon  de  Clèves  &  rap- 
pellaient  qu'autrefois  un  cygne  traverfant  le  fleuve 
du  Rhin  ,  amena  miraculeufement  jufqu'au  château 
de  Clcves  un  Chevalier  célèbre  par  fes  exploits ,  &c 
qui  devenu  l'époux  de  la  Pnncefle  du  pays ,  fut  le 
Chef  dont  cette  illuftre  maifon  prérendait  def- 
cendre. 

Dans  le  banquet  que  donna  Philippe  le  Bon  , 
Duc  de  Bourgogne  ,  les  convives  furent  amufés 
par  de  magnifiques  entremets  j  &  fur  l'une  des  ta- 
bles ,  on  voyait  une  églife  remplie  de  chantres  donc 
la  voix  était  accompagnée  d'un  carillon  de  cloches. 
Sur  l'autre  ,  s'élevait  une  roche  au  haut  de  laquelle 
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était  un  enfant  nud  qui  verfait  de  l'eau -rofe.  Sur  la 
troifième ,  un  vailfeau  garni  de  tous  fes  agrets  de 
rempli  de  marchandifes ,  ainfi  que  de  mariniers. 

Sur  la  quatrième ,  était  une  grande  &  fuperbe 
fontaine  avec  des  ornemens  en  verre  Sz  en  plomb 
artiftement  travaillés  :  cette  même  table  était  cou- 
verte d'arbriffeaux  ,  de  fleurs  ,  de  verdure  ,  de 
pierres  de  route  couleur ,  Se  au  milieu  ,  paraifTaic 
un  S.  André  qui  avait  fa  croix  devant  lui  :  par  un 
des  cotés  de  cette  croix,  jaillilTait  une  fource  d'eau 
qui  retombait  &:  fe  perdait  dans  une  prairie. 

Sur  une  cinquième  table ,  était  placé  un  énorme 
pâté  qui  renfermait  vingt-huit  joueurs  d'inftru- 
ments  ,  &z  plus  loin  de  là ,  on  appercevait  un  cliâ- 
teau  flanqué  de  tours  fur  Tune  defquelles  était  la  fa- 
meufe  Méluflne  en  forme  de  ferpentiau  bas  de  ces 
tours  5  deux  fontaines  jettaient  de  l'eau  d'orange 
qui  allait  remplir  les  foiTés  du  château  :  près  de 
là  j  tournait  un  moulin  au  haut  duquel  était  perchée 
une  pie,  &  l'on  avait  figuré  des  gens  de  tous  états 
qui  la  tiraient  à  coups  de  flèche  pour  lignifier  que  la 
chaiTe  de  cet  oifeau  était  permife  au  peuple  :  on 
avait  auflî  repréfenté  un  vignoble  &  de?  tonneaux  y 
l'un  d'eux  donnait  un  liqueur  douce ,  l'autre ,  un 
breuvage  amer,  &  des  figures  d'hommes  placées 
defliis ,  tenaient  un  écrit  qui  difait  :  Qui  en  veut  j 
cy  en  prenne. 

Ailleurs ,  c'était  un  défert  au  milieu  duquel  on 

Cm  . 
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voyait  un  tigre  combattant  un  ferpent  j  un  honv 
nie  fauvage  monté  fut  un  chameau  qui  avait  du 
mouvement  c:  qui  femblait  cheminer  ;  un  payfan 
qui  avec  une  perche  battait  un  builïon  dont  il  fai- 
fait  fortir  une  multitude  de  petits  oifeauxj  un  Che-. 
ycdïcr  <^'v  fa  Dame  qui  étaient  à  table  dans  un  ver- 
ger enclos  d'une  haye  de  rofiersj  un  manant  qui 
paraiiïait  Te  moquer  d'une  Belle  trompée  dans  fes 
amours  j  un  fou  qui  grimpé  fur  un  ours ,  parcou- 
rait les  vallons  &  les  montagnes  couverts  de  neige 
&  de  glace ,  un  lac  environné  de  villes  &  de  châ- 
teaux :  ici  5  c'était  une  foret  merveilleufe  garnie 
d'arbres  des  Indes  &  remplie  d'une  foule  d'anmiaux 
de  tonte  efpcce  j.qui  femblaient  vivansj  là,  c'était 
un  lion  attaché  à  un  arbre ,  ^  un  homme  qui  avaiç 
l'air  d'exciter  un  chien  à  déchirer  cet  animal  fu- 
rieux :  plus  loin,  en^n,  on  découvrait  w\\  micr- 
çier  paifant  par  un  vilL-ige  &  entouré  de  payfans 
qui  viiitaient  fa  marchandife. 

Nous  ne  nous  arêterons  pas  à  faire  la  defcrip- 
çion  du  banquet ,  (Se  nous  nous  contenterons  de 
dire  qu'à  côté  du  buffet  couvert  de  vafes  d'or  ti 
d'argent,  ainfi  que  de  criftal  enrichi  de  pierres  pré-, 
cieufes,  était  repréfcntce  une  grande  femme  nue 
dont  la  mamelle  droite  jetrait  continuellement  de 
J'hy pochas  :  près  de  cette  image  ,  on  voyait  un 
lion  vivant  6c  retenu  p:.r  une  chaîne  de  fer  à  un 
p^îiçr  fur  lequel  était  écrit  :   Ne  ronchc-:^  à  ma  Dame. 
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Lorfque  1  on  fur  à  table  ,  on  entendit  dans 
l'églife  de  l'entremets  des  airs  chantés  par  pliifieurs 
voix ,  &  un  berger  fortant  du  pâté  ,  vint  y  mêler 
les  fons  de  fa  mufette  \  enfuite  un  cheval  fuperbe- 
ment  enharnaché  vint  à  reculons  par  la  principale 
porte  de  la  falle  :  il  était  monté  par  des  hommes 
alîîs  dos  contre  dos  &  mafqués ,  qui  fonnèrent  de 
la  trompette  au  bruit  de  laquelle  on  joua  des  orgues 
&  de  divers  autres  inftrumens  :  alors  arriva  un 
monilre  porté  par  un  fanglier  ,  &  fur  la  tête  de  ce 
monftre  ,  était  un  homme  debout  qui  fit  plufieurs 
tours  auxquels  fuccéda  une  marche  qui  annonçait 
l'arrivée  de  Jafon.  Ce  héros  repréfenta  fon  com- 
bat contre  les  taureaux  gardiens  de  la  toifon  d'or ,  il 
fondit  fur  eux  la  lance  à  la  main  ,  après  quoi ,  il  fe 
fervit  de  la  fiole  qu'il  avait  reçue  de  Médée  :  cette 
fiole  contenait  une  eau  magique  au  moyen  de 
laquelle  il  endormit  6:  dompta  ces  redoutables 
taureaux  qui  jettaient  des  feux  par  les  narines. 

Cette  fcène  fut  fiiivie  de  celle  du  cerf  blanc 
qui  portait  un  bois  doré  ;  il  était  monté  par  un 
jeune  garçon  fuperbement  vêtu  &:  qui  chanta  un 
air  que  le  cerf  femblait  accompagner  en  duo  :  cha-  . 
cune  de  ces  fcènes  était  entremêlée  de  mufiqne 
exécutée  dans  l'églife,  ou  dans  le  pâté.  Jafon  re- 
parut pourfuivi  par  un  énorme  ferpent  j  il  em- 
ploya contre  lui  le  javelot  &  Tépée ,  mais  ne  pou- 
vant venir  a  bout  de  le  vaincre  ,  il  lui  prcfenta 
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l'anneau  merveilleux  de  Mcdée  ;  à  cet  ^{^tù ,  le 
monftre  tomba ,  Jafon  lui  coupa  la  tète  Ôc  lui  ar- 
racha \qs  dents. 

L'inftant  d'après,  on  vit  paraître  un  dragon  qui 
vomiiïànt  feux  &  fiâmes  ,  traverfa  la  falle  avec 
la  plus  grande  rapidité;  à  peine  l'eut-on  perdu 
de  vue  ,  que  l'on  vit  en  l'air  un  héron  qui  fut  chaiïe 
&  pris  au  vol  par  un  faucon. 

Jafon  fe  préfenta  pour  la  troificme  fois.  II  me- 
nait une  charrue  attelée  des  taureaux  qu'il  avait 
domptés;  il  les  Et  labourer,  les  abandonna,  tira 
de  fa  gibecière  les  dents  du  ferpent  ,  les  fema  y, 
ôc  aufîitôt  il  en  fortit  des  hommes  armés  qui  fe 
livrèrent  un  combat  cruel  dans  lequel  ils  fe  maffa- 
crèrent  les  uns  &  les  autres. 

Ce  fut  a  la  En  de  cet  entremets  que  parut  ce 
géant  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  dans  l'arti- 
cle du  vœu  du  Paon  ,  vœu  qui ,  félon  plufieurs 
Hiftoriens  ,  fut  prononcé  pour  la  dernière  fois 
dans  le  Banquet  que  nous  venons  de  décrire. 
D'ailleurs  le  zèle  du  Duc  de  Bourgogne  pour  la 
défenfe  de  la  Chrétienneté  devint  abfolumenc 
inutile  ,  &  la  Croifade  n'eut  pas  lieu  ,  attendu 
que  l'on  fut  informé  de  la  prife  de  Conftanti- 
jiople  par  Mahomet  II ,  tandis  que  les  Princes 
Chrétiens  délibéraient  encore  pour  aller  défendre 
cette  Place. 

A  riiiflorique  de  ces  entremets^  nous  joindrons 
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le  tableau  de  ceux  qui  eurent  lieu  à  J'occafion  du 
mariage  du  Duc  Charles  de  Bourgogne  avec  Mar- 
guerite d'Yorck,  fœur  du  Roi  d'Angleterre,  & 
ces  derniers  ne  paraîtront  pas  moins  extraordinai- 
res que  les  précédens. 

Durant  le  premier  Banquet  des  noces,  on  vît 
arriver  dans  la  falle  une  licorne  de  la  grandeur 
d*un  cheval,  ôc  parée  d'une  couverture  peinte  aux 
armes  d'Angleterre  ;  un  léopard  placé  fur  cette 
licorne  portait  une  bannière  du  même  pays  &z  une 
fleur  de  Marguerite  ^  la  licorne  fit  le  tour  des 
tables  au  fon  des  divers  inftrumens ,  s'areta  de- 
vant le  Duc  de  Bourgogne ,  ôc  alors  un  Officier 
lui  préfenta  la  fleur  que  nous  venons  de  nommer, 
en  lui  difant  :  Je  fier  6'  redouté  léopard  d'Angle 
terre  vient  vifuer  la  noble  compagnie  ^  &  pour  la 
confiDlation  de  vous  _,  de  vos  alliés  ^  pays  &  fujets  y 
vous  fait  préfent  d'une  Marguerite,  ^ 

A  la  licorne  fucccda  un  grand  lion  tout  doré 
&:  orné  des  armes  du  Duc  de  Bourgogne.  Sur 
fon  dos  il  portait  une  jolie  naine  en  habit  de 
bergère  tenant  d'une  main  une  bannière  de  Bour- 
gogne ,  &  de  l'autre  un  petit  lévrier  en  leiFe. 
Le  lion  fit  plufieurs  tours  dans  la  falle ,  <S:  finie 
par  s'approcher  de  la  nouvelle  Duché ife  à  laquelle 
il  adrefTa  le  rondeau  fuivant. 

Bien  vienne  la  belle   Bergère 
Pc  c|ui  la  beauté  &  manière  ' 
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Nous  rend  foulas  &  cfpérance. 
Bien  vienne  refpoir  &  fiance 
De  cette  Seigneurie  entière. 

Bien  devant  celle  tenir  chère  , 
Qui  nous  e(l  gatand  &   frontière 
Contre  danger  &  tant  qu'il  penfe 
Bien  vienne  ; 

C'eft  la  fourcc  ,  c'efl:  la  minière , 
De  notre  force  grande  &  fière  , 
C'eft  notre  paix  Se  afTurance: 
Dieu  louons  de  telle  alliance  , 
Crions,  chantons,  à  lie  chère,. 
Bien  vicnnne. 

Après  ce  rondeau,  deux  Chevaliers  prirent  fa 
petite  Bergère,  la  mirent  fur  la  table,  &  l'offri- 
rent en  préfent  à  la  jeune  DuchelTe. 

Dans  le  troifième  entremets  de  cette  journée , 
parut  un  dromadaire  richement  orné  &:  enharna- 
elle  â  la  manière  Sarafinoife  :  il  portait  fur  le  dos 
deux  grands  paniers  au  milieu  defquels  était  un 
homme  vctu  en  Sauvage  Indien ,  qui  jetta  fur  les 
tables  des  oifeaux  de  difFcrens  plumages ,  renfermés 
dans  ces  paniers. 

Les  entremets  du  fécond  jour  répréfentèrent 
les  douze  travaux  d'Hercule  ,  &  d'abord  on  le 
vit  dans  fon  berceau  oii  il  était  allaité  par  fa 
nourrice  :  tout  à  coup  s'avancèrent  deux  ferpens 
qui  dévorèrent  fon  frère  jumeau  placé  à  côté  de 
lui  j  puis  ils  fondirejit  fur  Alcide  qui  les  étouffa» 
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Dans  le  fécond  exploit  on  le  montra  fur  un 
vaifîeau  ,  accompagné  de  Théfée  ,  5c  abordant 
une  montagne  remplie  de  moutons  :  Hercule  fort 
de  fon  navire  &:  veut  en  emmener  quelques-uns  y 
un  Géant  vient  à  lui  j  le  combat  s'engage ,  &  le 
Géant  eft  vaincu.  Le  Roi  du  pays  s'avance ,  mais 
il  eft  obligé  de  fe  foumettre,  ôc  maître  des  trou- 
peaux  5  Alcide  s'éloigne  du  rivage. 

Dans  le  troisième  de  fes  travaux,  il  délivre 
Hélione  ,  défait  un  monftre  ôc  l'attache  à  fon 
vailfeau.  Chacun  de  fes  triomphes  était  expliqué 
par  des  vers  qu'on  expofait  dans  la  falle  du  feftin , 
ôc  voici  ceux  que  l'on  avait  faits  pour  défigner  le 
dernier  dont  nous  venons  de  parler. 

Hercule  conquêta  de  l'honneur  grand  monjoyc 
D'occir  le  fier  monftre  qui  vouloit  faire  proye, 
D'Hcfione  la  belle  fille  au  firand  Roy  de  Troye 
Et  mit  le  Peuple  à  paix ,  à  repos  &  à  joye. 
Ol  nobles  Chevaliers  /  ôl  toute  gentilleffel 
Prenez  ici  exemple,  Hercule  vous  en  prelTe , 
Pour  garantir  les  Dames ,  montrez  grand  hardiefle , 
Faites- vous  détrancher  pour  honnête  prouelTe, 
Deffendez  leur  honneur  car  n  eft  autre  riche/Te  : 
Qui  autrement  le  fait ,  il  offence  noblelfe. 

Dans  fon  quatrième  exploit ,  Hercule  triompha 
de  trois  lions  ,  ôc  les  entremecs  finirent  par  l'ar- 
rivée d'un  griffon  d'or  ôc  d'azur ,  orné  ^qs  chiffres 
du  Duc  ôc  de  la  Ducheflb  :  il  fit  plufieurs  tours 
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dans  la  falle  &  ouvrit  fon  bec  d'où  il  forcit  une 
multitude  d'oifeaux  en  vie  qui  fe  répandirent  de 
tous  les  côtés. 

Dans  un  autre  banquet  donné  a  l'occafion  du 
même  mariage ,  le  milieu  de  la  falle  du  feftiii 
était  rempli  d'une  tour  magnifiquement  décorée, 
ik  environnée  de  tentes  &  de  pavillons  ;  de  cette 
tour  fortit  une  Sentinelle  qui  fonna  de  la  trom- 
pette; quatre  fenêtres  s'ouvrirent,  de  aufli-tôt  il 
en  faillit  quatre  fangliers  qui  fonnant  aufîi  de  la 
trompette ,  portaient  la  bannière  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Alors  la  Sentinelle  appella  fes  haurs  Me- 
nejlners ,  &  des  quatre  mêmes  fenêtres  s'élancèrent 
trois  chevaux  &  un  bouc  qui  jouèrent  de  la 
trompe  &  du  hautbois.  La  Sentinelle  demanda 
fes  Joueurs  de  flûte ,  &  quatre  loups  tenant  à  leurs 
pattes  chacun  un  de  ces  inftrumens ,  vinrent  en 
exécuter  piulieurs  airs.  Enfuite  la  Sentinelle  voulut 
faire  venir  fes  Chantres ,  &:  ces  derniers  furent 
repréfentés  par  quatre  gros  ânes  qui  chantèrent 
le  rondeau  fuivant  à  quatre  parties. 

Faites-vous  l'âne,  ma  maitrefTc  ? 
CuiJés  vous  par  votre  rudefTc 
Que  je  vous  doive  abandonner  ? 
Ja  pour  mordre  ne  pour  ruer. 
Ne  m'avicndra  que  je  vous  laifle 

Pour  manger  chardon  comme  ânerfc  , 
Tour  porter  bats  ,  pour  faix,  pour  prdfe  , 
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''  Liilfcs  ne  puis  de  vous  aimer. 

Faites-vous  l'âne  "i 

Soyez  farfante  ou  mocquctCiTc 
Soit  lâcheté  ou  hardiefle  , 
Je  fuis  fait  pour  vous  honoi-er , 
Et  donc  me  devez-vous  tuer  , 
Pour  avoir  le  nom  de  meurdreffc. 
Faites-vous  l'âne  } 

On  peut  remarquer  que  de  tous  les  vers  que 
nous  venons  de  citer  ,  les  moins  mauvais  &  les 
plus  réguliers  font  ceux  de  ces  3.nes. 

h2L  Sentinelle  fe  fit  entendre  pour  la  cinquième 
fois ,  &  à  fon  ordre  parurent  fept  figures  de  fin- 
ges  qui  firent  une  infinité  de  tours  différens  dans 
une  des  galeries  de  la  tour:  ils  y  trouvèrent  un 
Mercier  endormi  auprès  de  divers  inftrumens ,  ils 
en  prirent  chacun  un ,  ôc  formèrent  un  ballet  qu'ils 
exécutèrent  fur  leur  mufique. 

Dans  les  entremets  d'une  autre  journée ,  on 
continua  la  repréfentation  des  travaux  d'Hercule  : 
on  y  vit  ce  héros  qui  accompagné  de  Pirithoiis 
3c  de  Théfée ,  defcend  aux  Enfers  pour  fe  venger 
de  Pluton ,  ravifieur  de  Proferpine  :  Pirithoiis  eft 
dévoré  par  Cerbère,  Théfée  va  périr.  Hercule 
vole  à  fon  fecours ,  abat  le  monftre ,  le  livre  à 
fon  ami  ,  &  jaloux  de  pourfuivre  fon  entre- 
prife  5  il  s'élance  au  milieu  d«s  feux  qui  lui  dé- 
fendent  l'entrée   du   Tartare  ,   parvient   jufqu*d 
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Proferpine ,  l'enlève  ,   !k  la   ramène  fur  la  terre. 

Dans  un  autre  entremets^  ce  même  Alcide 
monté  fur  un  faperbe  cheval,  de  toujours  accom- 
pagné de  Théfée,  combat  deux  jeunes  &  vaillantes 
Amazones ,  dont  le  courage  oblige  les  deux  guer- 
riers à  laidèr  la  victoire  indécife. 

Les  autres  travaux  d'Hei'cule  furent  l'attaque 
de  l'Hydre  au  fept  tètes ,  la  défaite  des  onze 
Céans,  la  vengeance  qu'il  tira  de  Cacus,  la  vic- 
toire qu'il  remporta  fur  le  Sanglier,  le  carnage 
qu'il  fit  des  Sagittaires  ,  enfin  les  colonnes  qu'il 
planta  dans  la  mer  pour  fervir  de  monument  ôc 
de  terme  a  fes  travaux.  Les  vers  fuivans  donnèrent 
l'explication  de  ce  dernier  entremets* 

Hercules  en  fon  tems  ou  tant  de  renom  a  j 
Entre  fes  grands  prouefTes  douze  fois  travailla. 
Dont  le  dernier  fut  tel  que  les  bornes  planta 
En  la  grand  mer  d'Efpagne  ,  dont  fa  gloire  montaj 
Or  vous  tous  qui  lizez  cette  (ïgnifîance  , 
Mettez  borne  à  vos  faits ,  fi  montrerez  prudence 
Faites  comme  Hercule  en  votre  défirance , 
Abornés  vos  défirs  en  mondaine  efpérance  , 
Car  le  jour  eft  prefcrit ,  5c  faut  que  l'on  y  pcnfe  , 
Que  pafTer  ne  pourront  pour  or  ne  pour  chevance. 

/  Les  détails  que  nous  avons  renfermés  dans  ce 
chapitre  font  plus  que  fuffifans  pour  donner  une 
jufte  idée  des  entremets  :  fi  ces  anciens  divertif* 
femens  ne  fuppofent  pas  beaucoup  de  goût  dans 

nos 


hDS  ancêtres  5  ils  prouvent  au  moins  qu'ils  aimaienc 
là  magnifieence ,  &  que  les  arts  méchaniques  étaient 
déjà  poufTés  à  un  degré  de  perfedbion  dont  il  ne 
paraît   pas    que  nous  ayons  fait   ufage  dans    nos 
fpedlacles.  Ceux  que  l'on  offrait  dans  les  entre-» 
mets  demandaient  une  infinité   de  machines  plus 
étonnantes  les  unes   que  \ts  autres ,  &  nous  n'eii 
citerons  pour  exemple  que  celle  qui  parut   dans 
le  banquet  que  nous  venons   de  décrire  :  c'était 
une  baleine   de  foixante  pieds  de  long   &   d*une 
hauteur  proportionnée  ,  qui  fut  amenée  par  deux 
Géants  :  elle  s'avança  au  ion  des  trompettes ,  fit 
le  tour  de  la  falle  en  imitant  tous  les  mouve- 
mens  qui  lui   étaient   analogues  ,    s'^arcta  devant 
le  Duc  de  Bourgogne,  &  ouvrit  un  large  gouer 
d'où  faillirent  deux  Sirènes  qui  fe  mirent  à  chan- 
ter :  au  fon   de  leurs  voix  douze  Chevaliers  for- 
tirent  encore  de  la  même  baleine  dans  le  ventre 
de    laquelle    on    entendit   jouer    un    tambourin 
qui   fut  danfé   par   les  Syrènes  &  les  Chevaliers  : 
enfuite  ces  derniers  combattirent  entr'eux,  &:,  à 
la  voix  des  Géants ,  ils  rentrèrent  avec  les  Sirènes 
dans    l'intérieur  de  l'énorme  poifiTon  qui  s'en  re- 
tourna comme  il  était  venu. 

De  pareilles  machines  nous  étonneraient  beau- 
coup aujourd'hui  ,   &   fi  l'on- veut  faire    un  peu 
d'attention  à  ce  que  l'on  vient  de  lire  ,  on  fera 
forcé  de  convenir  que  nous  avons  beaucoup  perdu, 
Jam^  IX.  Pan.  I.  H 
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foie  du  côté  de  l'invention  théâtrale,  foitducôté 
de  l'exécution  :  nous  propoferons  des  moyens  d'ac- 
quérir dans  ces  deux  parties  ,  lorfque  nous  par- 
lerons de  l'illulion  qui  doit  régner  fur  la  fcène  j 
c'eft  un  objet  trop  intérelTant  pour  ne  pas  réunir 
dans  notre  ouvrage  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  Ar- 
tiftes  de  les  Amateurs. 

Armoiries. 

L'Armoirie  au  premier  aagc 

Si  précieufe  on  tenoic , 

Que  nul  n'en  avoic  l'ufage 

N'eftant  noble  de  lignage 

Si  du  Prince  ne  Tavoit  ; 
Car  le  Prince  ou  Capitaine 

Tant  feulement  l'ordonnoit. 

Pour  une  marque  certaine 

A  celui  qui  avec  peine 

Plus  vaillamment  combattoit  5 
Aufîî  la  reconnoifiance 

PouHbit  le  cœur  du  foudart 

Pour  monftrer  que  fa  vaillance. 

En  aflaut ,  ou  en  dcfcnfe. 

Ne  redoutoit  le  hazard. 
Delà  ,  la  noble  Armoirie 

Enfin  Ton  nom  a  tiré  ; 

Car  de  la  Gendarmerie 

Qui  devant  s'en  cft  fervie. 

L'office  on  a  retiré. 
Pour  ce  que  les  preux  gens  d'armes 
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Qui  tel  guerdon  recevoient , 

Pendoicnt  fur  les  froides  larnes 

Au  premier  front  de  leurs  armes 

Les  faits  qui  leur  cœur  monftroicnc» 
Mais  les  chofes  ordonnées 

Le  mieux  du  commencement. 

Pour  n'être  bien  maniées  , 

Retenues  ou  prifces , 

Enfin  Tentent  changement  : 
Le  tems  qui  la  fin  ameine 

A  tout  ce  qui  au  monde  eft  > 

Qui  abufe  notre  peine 

Et  qui  fous  la  lame  traîne 

Tout  ce  qui  fous  le  ciel  naiftj 
A  fait  que  l'ordre  notable 

Qu'en  armoirie  on  tenoit , 

Ait  eu  fa  fin  miférable 

Par  la  faute  inexcufable 

De  ceux  à  qui  plus  touchoit  5 
Delà  vient  que  la  nobleffc 

N'a  des  armes  feulement , 

Mais  ceux  qui  n'ont  pas  l'adrefTe 

De  favoir  comment  on  drefTc 

Leur  blafon  tout  fimplement. 
Si  que  la  marque  de  guerre 

Efi:  comme  venue  à  rien  , 

Chacun  la  voulant  acquerre  , 

Sans  loing  ou  près  de  fa  tejrc 

Se  monftrer  homme  de  bien. 
Dcforre  que  les  années 

Ont  foufFert  aux  roturiers 

Que  de  couleurs  honorées 

îufTcat  armes  blafonoées 
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Dont  les  Grands  fe  tenoient  fîeis. 
Or  quoy  qu'ils  ayent  fceu  faire 

Ils  n'ont  peu  tant  accouftrer, 

.  Par  leur  faute ,  leur  affaire 

Qu'on  n'ait  bien  vcu  le  contraire 

De  ce  qu'ils  vouloient  monftrer. 
Ce  que  voyaut ,  d'aventure 

De  Bara  l'a  pris  à  cœur  , 

Et  a  tant  fait  par  fa  cure 

Que  tout  remis  en  nature 

Les  Nobles  auront  l'honneur. 
Donc  ici  la  connoiiTance 

De  la  faute  qu'aucuns  font 

Monftrera  que  l'ignorance 

Conjointe  à  leur  impudence 

Les  fait  paroir  tels  qu'ils  font. 

Cette  pièce  eft  de  F.  Bcioald ,  ôc  nous  l'avons 
citée  en  entier  ,  parce  qu'elle  fait  connaître  en 
mème^tems  &  le  refpect  que  J'on  avait  pour  les 
titres  de  nobleffe  dans  leur  origine  ,  de  l'abus 
que  l'on  en  a  fait  peu  de  tems  après ,  abus  con- 
firme par  Bara  contemporain  de  Bcroald  ,  ôc 
auteur  d'un  ouvrage  ,  intitulé  :  Le  Blafon  des 
Armoiries. 

Ces  Armoiries  ,  marques  de  nobleiïe  &  de 
dignité ,  étaient  compofées  régulièrement  de  cer- 
taines figures  données  ou  autorifécs  par  les  Sou- 
verains pour  la  diftindtion  à^s  peifonnes  ,  ainfî 
que  des  maifons  ,  &  on  les  nomme  Armoiries ^ 
tant  parce  qu'elles  ont  pris  leur  origine  des  ar- 
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mes  5  que  parce  qu'on  les  portait  principaiemenc 
fur    le   bouclier  ^  fur  la  cuirajje  ,  &   fur  les  ban- 
nières.   Les   plus   belles  ,    félon   l'art  ,    font   les 
moins  chargées ,  &  celles   dont  les  figures  font 
faites  de   iimples   traits  :   dans  les  unes   comme 
dans  les  autres ,  il  n'entre  que  cinq  couleurs  &: 
deux  émaux.   Leur  nom  vient  principalement  du 
mot  armure  ,  attendu  qu'autrefois  on  peignait  fur 
les   écus  j    les   cafques    ôc    les  cottes  d'armes  des 
Chevaliers,  les  marques  qu'ils  avaient  prifes  pour 
fe  diftinguer  5  tant  à  la  guerre ,  que  dans  les  tournois. 
Les  Savans  ne  font  nullement  d'accord  fur  lo- 
rigine  de  ces  Armoiries  :  Favyn  prétend   qu'elles 
ont  exifté  dès  le  commencement  du  monde  \  Segoîn , 
du  tems  feulement  des  enfans  de  Noé  ;  d'autres , 
qu'on  ne  les  a  connues  que  fous  Oilris,  ce  qui  eft  ap« 
puyé  par  quelques  palTages  de  Diodore  de  Sicile  j  d'au- 
tres, du  tems  des  Hébreux,  parce  qu'on  à  donné  d.ts 
armes  à  Moïfe ,  à  Jofué ,  aux  douze  Tribus ,  à  Efther , 
à  David,  à  Judith  &c.'  &  d'autres,  en  attribuent 
l'invention  aux  fiècles  héroïques ,  aux  Empereurs 
des  Aifyriens ,  des  Mcdes  &  des  Perfes,  ^  ils  en  citent 
pour  garans  Philo{lrate,Xénophon  &  Quinte-Ctirce^ 
quelques-uns  enfin  prétendent  qu'Alexandre  régla  les 
Armoiries  &  Tufage  du  Elafon.  Le  P.  Mcnet  veut 
qu'elles  ayent  commencé  fous  l'empire  d'A  ugufte^ 
ceux-ci,  pendant  les  iniiondations  des  Goths;  ceux- 
là  ,  fous  l'empire  de  Charlemagne.  Chorier ,  dans 
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(on  HiJ},  du  Dauphïné  tom,  i  ,  pag,  97,  obferve 
que  les  titres  des  Gaulois  étaient  les  boucliers 
qui  les  couvraient  entièrement  j  que  chaque 
ioldat  y  faillit  peindre  quelque  marque  cjui  lui 
était  propre  ,  &:  à  la  vue  de  laquelle  il  pou- 
vait être  reconnu  entre  ies  compagnons  :  il  cite 
fur  cela  Paufanias  qui  le  dit  en  effet ,  ôc  c'eft- 
là  ,  félon  Chorier ,  l'origine  des  armes  des  fa- 
milles nobles.  11  écrit  ailleurs  qu'il  y  aurait  de 
l'ignorance  à  croire  que  les  Romains  aient  en- 
tièrement manqué  d'armoiries ,  mais  qu'il  n'y  en 
aurait  guère  moins  à  foutenir  qu'ils  en  aient  eu 
de  propres  a  chaque  famille.  Spelman  dit  que 
ce  font  les  Saxons ,  les  Danois  &  les  Normands 
qui  les  ont  apportées  du  Nord  en  Angleterre  , 
6c  de-la  en  France. 

Il  eft  certain  que  de  tems  immémorial ,  il  y  a  eu 
parmi  les  hommes  des  marques  fymboliques  pour  fe 
diftinguer  dans  les  armées ,  &  qu'on  en  a  fait  des  or- 
nemens  de  boucl  ers  &  d'enfeigne^  mais  ces  marques, 
ont  été  prifes  indifféremment  pour  devifes ,  emblè- 
mes ,  hyéroglyphes  &c.  de  ce  n'étaient  point  des 
armoiries  comme  les  nôtres  qui  font  des  mar- 
ques héréditaires  de  la  nobleffe  d'une  maifon  , 
réglées  félon  l'art  du  blafon  ,  ôc  accordées  ou 
approuvées  par  les  Souverains.  Ainfi  avant  Ma- 
rins ,  l'aigle  n'était  pas  Yenfcigne  perpétuelle  à\x 
Général  des  Romains  j  ils  portaient  iiidifférem- 
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ment  dans  leurs  écendarts  ,  où  un  loup  ,  ou  un 
léopard,  ou  une  aigle,  félon  le  choix  de  celui  qui 
commandait.  On  remarque  la  même  diverlité  a 
l'égard  des  Français  ;  ce  qui  fait  que  les  Auteurs 
font  partagés  lorfqu'ils  parlent  des  Armoiries  de 
France. 

A  l'égard  des  anciennes  ,  Bara  prétend  comme 
^  Segoin ,  que  leur  origine  remonte  jufqu'à  Oiiris , 
&  que  fur  fon  pavois  ou  bouclier  ^  fon  fils  anie 
avait  fait  graver  pour  its  armes  un  lion  rampant 
couronné  ,  tenant  une  hache  entre  fes  pattes. 
Cela  eft  confirmé  ^  ajoute-t-il  ,  par  Hérodote  qui 
dit  que  la  cité  de  Félufe  en  Tofcane  ^  porte  encore 
les  diftes  armes  qui  s'y  voyent  infculpées^  &  que  les 
Viterhiens  portèrent  en  leur  monnoie  la  figure 
dudit  Hercule  (  fils  aîné  d'Ofiris  )  d'un  cofté ;  & 
de  Vauftre  fon  lion  ^^  &  ce  jufquau  tems  de  Didier^ 
Roy  des  Lombards,  Ses  deux  autres  frères  Anubis 
&  Macédon  _,  portèrent  en  leurs  efcus  _,  F  un  un 
chien  paffant  ^  &  F  autre  un  loup  ravijfant  ou  ram^ 
pant  ;  (  quelqu'un  ajoute  qu  il  tenait  une  oye  par 
le  col  )  6'  ce  félon  la  fîgnification  de  leurs  mœurs  _, 
■nature  &  condition.  Quant  aux  armoiries  de  leur 
père  Ofiris  3  il  y  avoit  un  fceptre  royal  j  &  au- 
dejfus  un  œil  ;  ce  qui  eft  demeuré  en  grande  eftime  y 
parce  que  Von  voit  en  plufieurs  pyramides  j  obélif- 
ques  j  colonnes  ,  &  autres  anciens  édifices  _,  cela 
infculpé  &  afrvi  aux  anciens  Egyptiens  ^  dcfqueU 
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//  ctOLt  Roy  y  comme  de  lettres  ou  enfeignes  qu'on 
nomme  hyérogUphes, 

vSelon  le  même  Aiireiir,  ces  Egyptiens  avaient 
aulîi  des  crocodilles ,  des  hyppotanes ,  des  fphinx; 
les  Perfes  un  archer ,  des  centaures  ,  des  har- 
pies 3  &c.  ^  les  Parthes ,  une  aile  étendue  en  face , 
ou  une  moitié  d'oifeau  fans  tête ,  ou  des  hyènes  , 
des  léopards  &c  •  les  Troyens ,  Minerve  ;  les 
Grecs ,  Neptune  ^  les  Lacédémoniens ,  un  A  ;  les 
Aleiïeniens ,  un  n  j  les  Galates ,  toutes  fortes  de 
bêtes  5  les  Africains ,  des  panthères  6c  autres  ani- 
maux. Selon  quelques  Ecrivains  ,  Sémiramis  , 
femme  de  Ninus  ,  Reine  des  Babyloniens ,  avaic 
une  colombe  fur  fes  armoiries ,  &  félon  les  autres 
un  léopard  qu'elle  avait  tué  de  fa  main.  On  pré- 
tend que  dans  {on  confeil ,  Alexandre  le  Grand 
décida  que  fur  leur  bannière  fes  Capitaines  eu 
porteraient  d'analogues  à  leurs  exploits ,  &  que 
Jules-Céfar  en  ht  autant  devant  Carthage  au  fujet 
à\\n  débat  furvenu  entre  fes  Officiers  au  fujet  de 
leurs  prciiçlTes. 

Les  cinq  couleurs  qui  entrent  dans  les  armoi- 
ries,  font  \q  gueule,  le  cinnabre  ^  Vaj^^ur,  le  fable  , 
le  cynopie  Se  le  pourpre  :  ce  dernier  eft  compofé  d« 
l'azur  &c  de  l'argent:  le  gueule  efl:  le  rouge,  le 
cuviabre  le  vermillon  ,  Va^ur  eft  le  bleu  ,  le  fable 
Je  noir  ,  &  le  cynopie  eft  le  verd. 

Quelques  Nations  ont  deux  couleurs  de  plus  : 
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la  première  eft  Torange ,  que  l'on  appelle  mine 
de  plomb  en  peinture  ,  3c  que  pour  \qs  fignes  ils 
approprient  à  la  tête  du  dragon  :  la  féconde  eft 
nommée  fanguine ,  c'eft-à-dire ,  lacque  félon  nous , 
ôc  CQS  peuples  ne  s'en  {jçrvent  que  pour  repréfen- 
ter  des  dragons  ailés. 

LW,  permis  aux  Nobles  feulement  ,  lignifie 
vertus,  foi,  conftance,  force,  &  eft  pris  pour  une 
marque  de  richelTe,  bon  vouloir,  réconfort,  hau- 
teffe  ,  folidité,  pureté,  fplendeur  de  perfedion. 

U argent  défigne  efpérance ,  &  fe  met  pour  in- 
nocence ,  humilité ,  beauté  ,  victoire  ^  blancheur 
&  féhcité. 

Gueule  j  fignifie  charité. 

A^ur ^  juftice. 

Sable  j  prudence. 

Synople  ^  force. 

Pourpre  _,  réfervé  aux  Souverains  ,  défigne  abon- 
dance ,  largeffes'  &  dignité ,  grâce  de  Dieu  &  du 
monde. 

Originairement  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  les 
Nobles  feuls  jouifiaient  du  droit  d'avoir  des  armoi- 
ries \  mais  les  Pariiiens  annoblis  par  Charles  V  , 
acquirent  celui  d'en  porter  l'an  i  37 1  ,  &  les  Bour- 
geois les  plus  notables  des  autres  Villes  en  prirent  à 
leur  exemple  :  celles  des  Chevaliers  ^  ainfi  que  leurs 
bannières  i  font  l'objet  principal  de  cet  article,  &: 
le  defiin  qui  précède  fervira  de  modèle  aux  difFé- 
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rens  objets  de  cette  efpèce  ,   que    Ton  doit  em- 
ployer au  Théâtre. 

Explication    de  la  Planche. 

A.  Pennon  du  Duc  de  Bourbon. 

B.  fa  Bannière, 

CjCjC.  Banderoles  à  fes  armes,  attachées  X 
des  lances. 

D.  L*£cu  de  fes  armes. 

E.  Le  heaume  ou  timbre  furmonré  du  cimier  de 
fes  armes ,  ou  lambrequin  armoiric ,  &  garni  du 
volet, 

F.  Autre  heaume  ou  timbre  de  Louis  1 1  du 
nom  j  Duc  de  Bourbon  &  Comte  de  Clermont  y 
tel  qu'il  efl:  au  Livre  des  Hommages  du  Beauvoifis. 

G.  Ecu  charge  de  la  devife  relative  au  cimier^ 

Cour     d'  A  m  o  v  r. 

Nous  avons  dit  que  la  galanterie  était  un  des 
caradères  diftindtiFs  des  mœurs  antiques  de  la 
France  ;  &  cette  galanterie  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celle  du  ficcle  préfent  ,  animait 
les  Chevaliers  à  la  î^loire  ,  &:  les  Dames  à  la  vertu. 
Affujetie  aux  Joix  de  Ip.  bienféance  &  de  l'honneur , 
elle  avait  toute  la  délicateffe  &  toute  la  vivacité  de 
l'amitié ,  fans  faire  éprouver  les  emportemens  de  la 
paillon.  Delà  ces  idées  pures  qu'on  fe  faifait  de 
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Tamoiir ,  delà  ces  inftructions  que  les  jeunes  gens 
recevaient  fur  la  décence  Se  fur  les  mœurs. 

Amour  ,  difait  un  Troubadour  de  la  Maifon 
d'Agout  ,  amour  porte  aux  plus  belles  actions.  Il 
engage  à  une  conduite  honnête.  Vous  naïme^point  y 
vous  ne  mérite-:^  pas  d'être  aimé  ^  vous  qui  demande:^ 
à  celle  dont  votre  cœur  ejl  épris  _,  des  chofes  que  la 
yertu  condamne.  Quelqu  ardent  dejir  qui  vous  tour- 
mente^ vous  ne  devc^  rien  vouloir  contre  fon  honneur. 
Amour  nejl  qu'une  même  volonté  avec  l'objet  aimé 
pour  tout  ce  qui  peut  augmenter  fa  gloire.  Défier  au- 
tre chofe  ^  c'efi  démentir  le  nom  d'amour.  Les  amans 
du  tems  pcijfé  ne  cherchaient  que  la  gloire  de  bien 
aimer ^  &  les  belles  n  auraient  jamais  confenti  à  rien 
de  deshonnête  :  aujji  les  uns  &  les  autres  étaient-ils 
remplis  de  mérite  ^  n'afpirant  qu'à  l'honneur. 

Bien  doivent j  ajoute-t-il,  bien  doivent  les  amoureux 
fervir  amour  ^  car  amour  ^  loin  d'être  un  péché  cjl 
une  vertu  qui  rend  bons  les  méchans  &  les  bons  en- 
core meilleurs.  Il  met  les  hommes  dans  la  vue  de 
bien  faire.  D'amour  procède  la  chafieté  ^  car  qui  en- 
tend  bien  l'amour  ne  peut  rien  faire  de  méchant. 

Ben  devon  H  amaJor, 
De  bon  cor  fervir  amor  5 
Car  âmor  non  es  peccats  , 
Ans  &  verturs,  r|'cls  malvatz 
Fai  bons,  cil  bons  fon  meilhor. 
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E  met  home  en  via 

De  ben  far  tôt  dia  : 

Et  d'amor  mon  caftitatz. 

Car  qu'en  amour  ben  s'entcn  , 

Non  pot  far  q'  pueis  mal  reinh. 

D'après  cette  galanterie  on  ne  doit  pas  être 
étonné  des  marques  de  fenfibilité  que  Ton  fe  don- 
nait fans  réferve  fous  les  yeux  d'un  époux  ,  en  pré- 
fence  de  tout  un  peuple  ,  ôc  quelquefois  au  milieu 
d'une  Cour  brillante.  C'était,  difait-on,  la  recon- 
naifTance  &*reftime  qui  empruntaient  les  expref- 
fions  de  l'amour ,  &  l'on  ne  favait  point  diiîimu-». 
1er ,  parce  que  les  mœurs  n'étaient  pas  corrompues. 

Jiy  a  long-tcms ,  écrivait  un  Moine  Troubadour , 
qui  s'était  fait  Chevalier  de  la  Vierge  yU  y  a  long- 
tems  que  je  me  plains  de  fes  rigueurs.  Je  fuis  à  genoux 
devant    elle  comme  fon   très-humble   efclave  ,  plein 
d'ardeur  dans  l'attente  de  fes  regards  &  d'admiration 
de  fon  beau   corps  &  de  fes  agréables  manières.  Ce 
palTage  fait  voir  que  le  fanatifme  de  l'amour  fe 
mêlait  à  la  pratique  des  devoirs  les  plus  faints  &  les 
plus  religieux.  La  galanterie  qui  en  était  la  fuite, 
était  le  fujet  ordinaire  des  entretiens  :  les  Dames  , 
\q%  Chevaliers ,  les  Troubadours  s'exerçaient  à  dif- 
puter  férieufement  fur  cette  matière ,  &  il  n'y  avaic 
aucun  fentiment  de  cœur  ,  quelque  finefTe  qu'on  lui 
fuppofe ,  qui  put  échaper  à  leur  figacité.    Tous 
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Us  Cas  imaginables  étaient  prévus ,  difcutés ,  déci- 
dés ,  de  quelquefois  on  propofait  ,  en  forme  de 
déii  5  des  queftions  auxquelles  on  attachait  beau- 
coup  plus  d'importance  qu'aux  affaires  d'Etat.  Les 
aiïemblées  où  s'agitaient  ces  mêmes  queftions  , 
s'appellaient  en  général  Cours  d'amour,  ik  c'eft  l'ex- 
plication la  plus  raifonnable  que  l'on  puiiTe  donner 
de  ces  cours  galantes  dont  on  a  tant  parlé  ,  mais 
que  l'on  n'a  point  connues  ,  puifque  l'on  ne  trouve 
aucun  monument  qui  les  concerne. 

Les  Seigneurs ,  félon  un  Troubadour  ,  étaient 
adonnés  à  l'amour  j  combattaient ,  faifaient  des 
tournois  par-tout  le  monde  j  &  tenaient  des  ajfem- 
hlées  de  Dames  courtoifes  ^  fages  ^  fpirltuelles  ^  qui 
portaient  des  patenôtres  des  parfums  j  &c.  Quoique 
ces  afTemblées  ne  fuffent  pas  différentes  des  autres 
par  la  qualité  des  perfonnes  qui  les  compofaient , 
elles  devaient  cependant  être  plus  nombreufes  ôc 
demander  plus  d'appareil.  On  les  nommait  auiîî 
Cours  d'amour  par  allufîon  aux  fujets  qu'on  y  traitait 
d'une  manière  plus  particulière.  (  Hifi,  générale  de 
Provence  1778  j  par  un  Oratorien  ^  de  V Académie 
de  Marfédle  ). 

11  y  a  eu  en  Provence  des  Cours  d'amour  qui  étaient 
des  efpèces  de  Jurifdictions  où  fe  plaidaient  &  fe 
jugeaient  foit  descaufes  galantqs,  foit  des  queflions 
délicates  ;  ces  Tribunaux  étaient  occupés  par  les 
Dames  les  plus  qualifiées ,  6c  Gaufridy  ,  Confeiller 
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au  Parlement  de  cette  Province  ^  rapporte  dans 
Ion  Hiftoire ,  que  fous  le  règne  dQS  premiers  Bé- 
rengers  ,  Comtes  Souverains  de  ce  pays  ,  on 
avait  établi  des  Cours  d'amour  à  Signe  &  à  Pierre- 
r€u  •  on  a  même  confervé  les  noms  des  Dames 
qui  y  préfidaient ,  ce  qui  prouve  que  ces  Cours 
n  étaient  point  de  fimples  amufemens  de  fociété  , 
mais  des  Tribunaux  dont  les  Jugemens  devaient 
ctre  refpedés  &  fuivis.  Les  noms  des  Préfidentes 
peuvent  encore  intéreifer  plufieurs  familles ,  &  cette 
raifon  nous  a  paru  fufSfante  pour  devoir  les  citer  : 
les  voici. 

Stéphanie,  femme  de  Raimond  de  Baux,  fille 
de  Gilbert ,  Comte  de  Provence. 

Adelafie ,  VicomteiTe  d'Avignon. 

Alacre ,  Dame  d'Onele. 

Hermeiinde,  Dame  de  Pofguieres. 

Bertrande,  Dame  d'Orgon. 

Mabile,  Dame  d'Ieres. 

La  Comtelïe  de  Die. 

Roftagne ,  Dame  de  Pierre-Feu. 

Bertrande  ,  Dame  de  Signe. 

Jaulferande  de  Clauftral 

Les  Poètes  étaient  en  quelque  forte  les  Avocats 
de  ces  Parlemens  ,  ils  avaient  fouvent  des  caufes  à 
y  porter ,  &  elles  étaienr  d'autant  plus  intérelfan- 
tes ,  que  la  réputation ,  l'honneur,  la  fortune  même 
.s'y  trouvaient  prefque  toujours  engagés. 
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C'eft  à  ces  Cours  d'amour  que  l'on  fut  redevable 
de  la  politefTe  qui  régnait  dans  celles  ^qs  Comtes 
de  Provence ,  èc  que  nos  vieux  Romanciers  ont 
tant  célébrée  :  elles  ne  fervirent  pas  moins  à  main- 
tenir les  loix  &  l'efprit  de  la  Chevalerie. 

Outre  les  Cours  d'amour  ^  il  y  avait  des  afTem- 
blées  qui  en  dépendaient ,  &  dans  lefquelles  oa 
agitait  à.QS  queftions  de  fine  galanterie.  Il  eft  pro- 
bable que  ces  conférences  n'ont  pas  moins  contri- 
bué à  infpirer  le  goût  à^s  vers  aux  Provençaux,; 
que  l'exemple  des  grands  Princes  qui  s'en  occu- 
paient. Si  rien  ne  polit  l'efprit  comme  la  converfa- 
tion  des  femmes  ,  rien  auflî  ne  re«d  les  Poètes  plus 
galants  que  le  défit  qu'ils  ont  de  leur  plaire  &c  de 
les  fixer. 

L'Héroïne  des  chants  de  Pétrarque ,  Laure  qui 
ne  fut  pas  moins  recommandable  par  les  agrémens 
de  fon  efprit    &:   par  fes  connaijGTances    dans  les 
Belles- Lettres ,  que  par  les  charmes  de  fa  figure, 
Laure  fut  un  des  principaux  ornemens  de  la  Cour 
d'amour    dans  laquelle  Gantelme   de  Romanil  fa 
tante   tenait  un  rang  diftingué.  Cette  Cour  était 
femblable  à  celle  qui  fe  tenait  fous  les  Bérengers  , 
&  pour  Préfidentes  on  y  comptait  : 
Jeanne  ,  Dame  des  Baux. 
Agnete  de  Forcalquier  ,  Dame  de  Trets. 
Briande  d'Agout,  Comteife  de  Lune. 
Mabille  de  Villeneuve,  Dame  de  Vence. 
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Bcatrix  d'Agout,  Dame  de  Saiilr. 

îfoarde  de  Roquefeuil ,  Dame  d'Anfoins* 
_^  Anne  ,  Vicomteile  de  Talard. 
.  Blanche  de  Flairans. 

Douce  de  Mortiers ,  Dame  de  Clumang. 
^j Antoinette  de  Cadenet,  Dame  de  Lambefc. 

Madeleine  de  Salon  ,  Dame  de  Salon. 

Rixende  de  Puy verd ,  Dame  de  Tfans. 

-Les  anciens  Troubadours  ou  Poètes  Provençaux 
faifaient  des  chanfons  d'amour  ,  des  Jifventes  ôc 
des  tenfons.  Les  Jirventes  étaient  des  fatires  con- 
tre toutes  fortes  de  gens  j  les  tenfons  contenaient 
des  demandes  ingénieufes  fur  Tamour  &  fur  les 
amans  :  ces  demandes  donnaient  lieu  à  des  répon- 
fes  où  l'on  cherchait  à  faire  briller  l'efprit ,  &  comme 
les  fentimens  étaient  toujours  diffcrens ,  il  en  naiflaic 
des  difputes  que  l'on  appellaitye^/^-/7^mj. 

Il  y  avait  auiîi  une  fociété  de  perfonnes  infttuites 
qui  fe  réuniffaient  pour  fe  communiquer  leurs 
ouvrages  &:  pour  s'entretenir  des  diverfes  matières 
que  l'amour  peut  fournir  :  ils  donnaient  leurs  juge- 
niens  fur  les  jaloufies  ,  ainli  que  fur  les  brouille- 
ries  des  amans  ,  &  ces  fortes  de  fociétcs  fe  nom- 
maient aufli  Cours  d'amour,  C'était-là  que  fe  dé- 
cidaient les  quelHons  embaralTantes ,  occafionnées 
par  les  tenfons.  Enfin  on  établit  des  Tribunaux  de 
galanterie  dans  plufieurs  Villes  du  Royaume  j  8c 
l'on  choifilfait  toujours  pour  Juges  \qs  Dames  que 

leur 
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leur  nâiflance  ,  leur  efprit  &  Tufage  du  monde  ren- 
daient plus  habiles  dans  ces  matières.  Elles  péfaienc 
les  fautes  commifes  de  part  &  d'autre  ^  elles  im- 
pofaient  des  peines  proportionnées ,  en  un  mot  ^ 
elles  prefcrivaient  la  forme  des  ruptures ,  ou  les 
articles  de  réconciliation.  Il  n'était  permis  ni  de 
décliner  leur  Jurifdidtion  ,  ni  d'appelier  de  leurs 
jugemens ,  que  l'on  nommait  les  Arrêts  d* Amour, 

Voilà  à-peu-près   ce  que   Ton  fait  de  ces  an- 
ciennes Co/^ri  d'Amour  confidérées  comme  tribu- 
naux ,    comme    aflemblées    &   comme   jeux.     Il 
n'exifte  ni  code  des  loix  établies  dans  ces  Jurifdic- 
tions   galantes  ,    ni   recueil   des   queftions  6c  des 
caufes  qui  s'y  agitaient  j   mais  Martial  d'x\uver- 
gne  ,  Procureur  &  Notaire  à  Paris  au  milieu  du 
XV^  (iècle ,  a  pu  avoir  connaijGTance  de  ces  difFé- 
rens  objets  ,    &  comme  il  était  auffi  bon  Ecri* 
vain  que  bon   praticien  ,  il  a  ralfemblé  dans  un 
charmant  ouvrage  cinquante  ^  une  caufes  d'a- 
mour avec   les  Jugemens  vrais  ou  fiârifs  qui  en 
ont  été  la  fuite.    Cet  Auteur  a  eu  des  Commenta- 
teurs parmi  lefquels  on  diftingue  fur- tout  le  favanc 
le  Court  de  Saint-Saphorin  qui  avec  une  érudition 
&  une  gravité  vraiment  plaifantes  ,  a  traité ,  dif- 
cuté  5   approfondi    plusieurs    palfages    du    galant 
Arétifte ,  &    c'eft    principalement    dans   ce    livre 
précieux  qu'il  faut  chercher  à  s'inftruire  de  la  Ju- 
rifprudence  de  la  Cour  d'Amour,  (  J^oye:^  la  Préface 
Tome  IX,  Part,  L  1 
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de  rAbbc  Dufrênoi  ^  Editeur  des  Arrêts  d* Amour  > 

Les  procès  qui  s'élèvent  fur  les  intérêts  du  cœur  , 
ne  fe  portent  pas  communément  devant  les  Tri- 
bunaux j  ce  font  prefque  toujours  des  affaires  de 
petits  CommilTaires  où  les  cliens  font  en  mcme- 
tems  Juges  &  Parties  \  les  Audiences  n*y  font  pas 
publiques  ,  &  les  Jugemens  s'y  rendent  à  huiS'» 
<:los.  Le  talent  de  Martial  a  donc  été  de  faire  rap- 
porter devant  des  Arl^itres  compétens  tout  ce  qui 
pouvait  fe  publier  des  myftères  fecrets  de  l'amour. 
Cet  ingénieux  Hiftorien  dans  lequel  on  a  beaucoup 
puifé  5  peut  encore  fournir  des  fujets  pour  le 
Théâtre,  Se  en  citant  les  traits  les  plus  relatifs  à  la 
Cour  d'Amour  j  nous  ferons  connaître  ce  que  fon 
ouvrage  renferme  de  plus  piquant.  Nous  confer- 
verons  fon  llyle  fimple  &  naïf  dans  les  endroits  où 
il  ne  devient  pas  trop  obfcur  ,  &  nous  allons  com- 
mencer par  rintrodudtion  en  vers  qu'il  a  placée  a  la 
tête  de  fon  Recueil  d'Arrêts  :  on  y  remarquera  le 
coftume  des  Juges  de  ce  Tribunal  galant. 

Environ  la  Hn  de  Septembre 
Que  faillcm  violettes  &  floiirs , 
Je  me  trouvai  en  ia  Grand'Chambrc 
Du  noble  Parlement  d'Amonrs. 
Et  advint  (i  bien ,  qu'on  vouloit 
Les  derniers  Arrêts  prononcer. 
Et  cjue  à  cette  heure ,  on  appelloit 
Le  Greffier  pour  les  commencer. 
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Si  étoient-illec  bien  empris 

A  les  rapporter  &  k  voir  j 

Au  milieu  defquels  je  me  aflis  , 

Pour  en  faire  comme  eux  devoif. 

Le  Préfident,  tout  de  drap  d'or  , 

Avoic  robbe  fourée  d'ermines , 

Et  fur  le  Col ,  un  camail  d'or 

Tout  couvert  d'émeraudes  fines. 

Les  Seigneurs  Lais  pour  vêtements 

Ayoient  robbes  de  beau  vermeil , 

Frangées  par  haut  de  diamans 

Reluifans  comme  le  foleil. 

Les  autres  Confeillcrs  d'églife 

Etoient  vêtus  de  velours  pers,  (  h/eu  cêlcjîe,  )  , 

A  grand  feuillage  de  Venife  , 

Bordés  à  l'endroit  &  l'envers. 
DelTus ,  fl  avoient  leurs  m.anteaux 

Tant  de  grofles  perles  barrées , 

Fermant  à  moult  riches  fermeaux , 

Et  puis  leurs  chaperons  fourrés. 

Après ,  y  avoir  les  Déefles 

En  moult  grand  triomphe  &  honneur  : 

Toutes  Légiftcs  &  ClergefTes 

Qui  favoient  le  décret  par  cœur. 

Toutes  étoient  vêtues  de  verd  , 

Fourrées  de  pennes  de  létiffes ,  {fourrure  blanche,  ^ 

Et  avoient  leur  col  tout  couvert 

De  colliers  d'or  gents  &  propices. 

Puis  portoicnt  attours  à  ces  fins , 

Moult  excellcns  &  précieux , 

Qui  croient  fi  déliés  &  fins  , 

Que  on  voyoit  leurs  beaux  cheveux. 

Leurs  habits  fentoienc  le  cyprès 

I   X 
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Et  le  mure  Cl  abondamment , 

Que  l'on  n'eût  Tu  être  au  plus  près 

Sans  éternuer  larç^ement.  ' 

Outre  plus ,  en  lieu  d'herbe  verd 

Qu'on  a  accoutumé  d'efpendrc  , 

Tout  le  parcjuet  étoit  couvert 

De  romarin  &  de  lavande. 

Plufieurs  amans  &  amoureux 

Illcc  vinrent  de  divers  lieux  , 

Et  d'amans  courcés  *  &  joyeux.  *  (  courroucés,  ) 

Par  derrière  les  bans ,  j'en  vis 

Qui  lefdits  Arrêts  écoutoient , 

Dont  leurs  cœurs  étoient  tant  ravis  , 

Qu'ils  ne  favoient  où  ils  étoient  : 

Les  uns  de  peur  ferroicnt  leurs  dents. 

Les  autres  émus  &  ardens  , 

Trembloient  comme  la  feuille  en  l'arbre. 

Nul  n'eft  fi  fage  ,  ni  parfait , 

Que  quand  il  voit  Ton  Jugement , 

Qu'il  ne  foit  à  moitié  défait- 

Et  troublé  à  l'entendement. 

Je  laifferai  cette  matière  , 

Car  de  cela  peu  me  *  chaloit ,  *  (  foucioit,  ) 

Et  raconterai  la  manière 

Comme  le  Préfident  parloit  : 

Et  tout  ainfi  &  au  plus  près 

Que  les  Arrêts  lui  ouis  dire  : 

Je  les  ai  écrits  cy-après  , 

En  la  forme  que  orrez  les  dire  , 

Sans  ajouter  quelque  chofc  , 

Auffi  ne  retenir  ,  ne  ôter  , 

Et  les  prononça  tous  en  profc 

Comme  vous  orrez  réciter. 
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Causes  célèbres  &  intéreflantes  plaidées 
en  la  Cour  d'Amour ,  &  recueillies  par 
Martial  d'Auvergne* 

I. 

Un  Amoureux  fc  plaint  de  fa  Mie  &  conclue,  à  ce 
quelle  ne  porte  bouquets  j  Jinon  ceux  qu'il  lui 
aura  donnés» 

Pardevanc  le  Marquis  des  Fleurs  &  Violettes 
d'Amours ,  il  y  a  eu  un  procès  entre  un  Amou- 
reux ,  d'une  part ,  de  une  jeune  Amie  defende- 
refTe,  d'autre  part,  &  difoit  l'Amoureux  :  Les  plus 
grands  biens  qui  font  en  amour ,  cowfiftent  à  te- 
nir les  cœurs  l'ua  de  l'autre  en  parfaits  alliance  &: 
union  d'amitié ,  &  toutes  &  quantes  fois  qu'une 
Dame  cherche  à  complaire  à  pluiieurs ,  c'eft  figae 
que  fon  cœur  n'étoit  point  entier  en  loyauté  ,  &: 
Ton  ne  doit  pas  trop  s'y  fier.  Gela  pofé  ,  il  fou- 
tenoit  que  fa  Dame  lui  avoit  fait  promefTe  que  ja- 
mais elle  n'en  aimeroit  d'autre  ,  tant  qu'il  feroit 
vivant.  Il  avoit  fait  pareil  ferment  j  fe  promettans 
une  fidélité  mutuelle  «3c  s'engageant  à  ne  fe  caufe.r 
aucun  déplaifir.  Nonobftant  ce  ,  ladite  Dame  s'en- 
tremettoit  d'entretenir  pkifieurs  galants  par  paroles 
^  très-belles  chères  défendues  en  tel  cas.  De  plus,^ 
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pendoient  tous  les  jours  en  fa  ceintare  &  en  fa  que- 
nouille bouquets  nouveaux  &c  fleurs  étranges  qu'il 
ne  lui  avoit  point  donnés ,  dont  il  a  un  peu  mal  en. 
fil  tête;  car  aucune  fois,  quand  il  eft  dedans  fon 
lit  Se  s'éveille  fur  ce  point ,  il  met  bien  trois  heu- 
res a  fe  rendormir.    A  ces  caufes  ,  il  conclud  & 
entend  que  ladite  Dame  foit  condamnée  à  ne  plus 
porter  bouquets ,  ni  fleurs  en  quelque  manière  que 
ce  foie  5  à  moins  qu'il  ne  les  donne  ,  ou  qu'il  ncn 
foit  d'accord  ;   Se  auflî  qu'elle  ne  faiî'e  ckère  qu'à 
lui  feul  5  fuivant  fes  promefles ,  offrant  de  fa  part, 
que  fi  elle  prenoit  plaifir  à  porter  fleurs  Se  bou- 
quets ,  de  lui  en  procurer  tous  les  jours  tant  qu'elle 
voudroit,  afin  qu'elle  n'eût  occaflon  ,  ni  prétexte 
d'en  prendre  ailleurs.     La  jeune  amie  défendant 
au   contraire  ,    dit  :   Les   promefles  que  font  les 
Dames  5  fe  doivent  entendre  civilement,  c'efl:-à- 
dire ,  là  où  fera  leur  plaifir  ,  Se  jamais  elles  ne 
donnent  fi  grande  autorité  ,  qu'elles  n'en  retien- 
nent toujours  aucune  part  devers  elles  ;  les  Belles 
font  fur  leurs  piéHs  pour  ufer  de  leurs  déflrs  Se  li- 
berté ,  car  elles  font  Dames.    Ledit  amant  a  tort 
de  fe  plaindre  de  ce  que  je  porte  bouquets  Se  vio- 
lettes ,  &  de  ce  que  je  tiens  propos  à  quelques 
gens ,  car  fuppofé  que  je  lui  aye  promis  de  le  bien 
aimer  Se  avec  loyauté  ,    je  ne  fuis  pourtant  pas 
tellement  liée  Se  obligée  envers  lui ,  que  je  ne 
puiffe  parler  à  perfonne  ,    ni  recevoir  quelques 
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fleurs  ou  florettes  fi  Ton  m*en  préfente.  Aufli  tout 
engagement  fait  au  contraire  ne  pourroit-il  point 
fe  foutenir.  Eh  î  qui  ne  fait  que  les  Dames  ne 
doivent  renoncer  aux  biens  qui  leur  peuvent  venir , 
&  qu'elles  pofsèdent  don  6c  privilège  de  nature  > 
de  rire  &  faire  bonne  chère  à  tous  ,  afin  que  nul  ne 
puifle  dire  qu'elles  font  mal-gracieufes  ?  Et  appert 
que  ledit  amant  eft  bien  jeune,  fimple ,  &  uial  con- 
feillé  ,  d'intenter  un  procès  &  faire  débat  pour 
telles  chofes  :  quand  même  elle  auroit  plufieurs 
courtifans  ôc  ferviteurs ,  leur  empreffement  autour 
d'elle  ne  doit  -  il  pas  tourner  à  honneur  &  à  plaifîr 
pour  l'Amant  qu'elle  préfère  &  qu'elle  aime  da- 
vantage ?  Mais  il  entend  mal  fon  cas ,  s'il  veut 
qu'elle  aille  lui  faire  fête  devant  tout  le  monde  6c 
qu'elle  ne  parle  qu'a  lui  feul ,  afin  qu'il  ne  foit 
bruit  que  de  leur  amour  ,  ce  qui  n'eft  point  la 
bonne  manière.  A  l'égard  des  fieurs  dont  il  fe 
plaint  5  c'eft  à  grand  tort ,  puifqu'elle  a  dans  fa 
maifon  violettes  &:  marjolaines  à  fon  gré j  mais  quand 
elle  accepteroit  bouquets  d'autres  mains  que  de 
la  fîenne ,  il  n'a  le  droit  de  l'empêcher.  D'ailleurs  y 
elle  refufe  l'offre  qu'il  lui  fait  de  la  fournir  de 
bouquets,  ne  voulant  nullement  du  monde  qu'il 
ait  occafion  de  les  lui  reprocher.  Par  ces  raifons, 
elle  conclud  afin  d'abfolution  &c  de  dépens.  Le 
demandeur  voulut  répliquer  que  tels  bouquets  ^ 
perles  6c  menues  chofes  font  propres  à  émouvoir  ie$ 


I5<^       Histoire    Universellï 
cœurs  &:  à  faire  bailler  amitiés  aux  autres  qui  fou- 
vent  n'ofoient  point  s'en  douter. 

Finalement  ,  Parties  ouïes  &  appointées  en 
droit ,  Sentence  eft  rendue  ,  laquelle  abfout  la 
détenderefle  des  plaintes  &  pétitions  du  deman- 
deur ,  lui  permet  de  parler  ,  rire ,  faluer  &  por- 
ter bouquets  toutes  &  quantes  fois  qu'il  lui  plairoit 
&  bon  kii  fembleroit ,  condamne  le  plaignant  en 
tous  les  dépens.  Appel  de  ladite  Sentence  en  la 
Cour  dç  Céans  où  le  procès  a  été  reçu  pour  être 

La  Cour  ayant  vu  ledit  procès  à  grande  &  mûre 
délibération ,  ôc  tout  ce  qui  étoit  à  voir  en  cette 
matière  ,  a  dit  qu'il  a  été  bien  jugé  de  mal  ap- 
pelle de  Sentence  ,  condamne  Tappellant  en  l'a- 
mende ôc  aux  dépens ,  la  taxation  d'iceux  réfervée, 

1  I, 

Demande  en  refcijion  d*un  Contrat  prétendu  ufuraire^ 

Devant  le  Juge  de  la  garde  des  Sceaux ,  établie 
aux  Contrats  d'Amour ,  procès  a  été  mû  entre  un 
Amoureux,  demandeur  en  matière  de  refcifion  de 
contrat  prétendu  ufuraire  ,  d'une  part ,  &  une 
fienne  Dame  &  Amie,  défendereffe ,  de  l'autre 
part.  Et  difoit  le  demandeur  que,  de  raifon  &  fé- 
lon les  Ordonnances ,  toutes  ufures  font  défendues 
çn  amours  &  que  l'on  ne  doir  point  les  tolérer.  Cg 
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principe  établi ,  il  a  expofé  que  du  tems  qu*il  ac- 
cointa fa  Dame ,  étant  grandement  épris  d*amour , 
il  s'ingéra  5  pour  entrer  en  fa  grâce  ,  de  lui  offrir 
corps  <Sc  biens ,  ôc  Je  lui  faire  pluiieurs  dons  &  gra- 
cieufetés  ;  la  vérité  eft  qu'en  ce  tems ,  la  paifion  le 
çroubloic  Se  lui  ôtoit  le  jugement ,  &  qu'il  ne  fait 
comment  il  put  promettre  de  s'obliger  de  mener 
fous  les  fenêtres  de  fa  Dame ,  routes  les  fêtes  de 
l'année ,  entre  minuit  &  le  point  du  jour ,  tam- 
bourin ôc  Méneftriers  pour  la  réveiller  au  fon 
des  inftrumens  :  il  s'eft ,  en  outre  ,  engagé  de 
lui  donner  à  toutes  les  crrennes,  un  beau  cha- 
peron 5  ôc  auiÏÏ  une  robe  neuve  de  couleur  à 
fon  choix ,  le  premier  jour  de  Mai ,  s'obligeant 
lui-même ,  pour  l'amour  d'elle  ,  de  changer  fon 
habillement  tous  les  mois ,  de  le  choifir  à  fon 
goût  Ôc  de  porter  fa  devife.  Il  avoir  été  jufqu'alors 
exadt  à  remplir  fes  engagemens ,  mais  enfin  il  ne 
pouvoit  plus  fuffire  à  une  charge  fi  grande  ,  d'autant 
que  pour  l'alléger  ,  fa  Dame  ne  vouloir  lui  ac- 
corder qu'un  feul  baifer  ,  d  condition  qu'il  le  pren- 
droit  à  la  dérobée  ,  ce  qui  n'étoit  pas  une  jufte 
compenfation  de  fes  foins  &  de  fes  dépenfes  ^  en- 
core gagnoit-elle  plus  de  moitié  fans  rien  hafarder, 
par  quoi ,  l'ufure  étoit  évidente  Se  démontrée  :  en 
conféquence ,  il  requéroit  que  le  contrat  fût  refcindc 
Se  annulé  avec  intérêts  Se  dépens. 

La  Défendereffe  foutint ,  au  contraire ,  que  cet 
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amant  avoit  grand  tort  de  lappeller  ufuriere  j,  puif- 
qu'elle  n  avoir  guère  gagné  avec  lui  ,  ôc  que  de 
plus  5  elle  avoir  éprouvé  que  fouvent  pour  faire 
plaifir ,  on  a  dommage.  La  preuve  étoit  que  il 
elle  n'eût  rencontré  tel  amant ,  elle  n  auroit  pafTé 
tant  de  mauvaifes  nuits  à  caufe  de  lui ,  dont  elle 
étoit  bien  petitement  récompenfée.  Il  ne  falloit 
pas ,  ajouta-t-elle ,  qu'il  fe  plaignît  du  contrat  ^ 
d'autant  qu'elle  ne  l'a  pas  engagé  à  le  faire ,  que 
c'eft  lui  qui  l'a  offert  &c  follicité.  Quant  à  (es  au- 
bades ,  elle  ne  les  demande  &  ne  les  délire  point , 
&  même  ces  Méneftriers  venaient  maintes  fois 
jouer  devant  fa  porte  ,  lorsqu'elle  auroit  voulu  les 
favoir  bien  loin  j  car  d'entendre  telle  mufique  , 
quand  on  n'a  pas  le  cœur  en  joye  ,  c'eft  furcroît  de 
deuil  &c  de  trilleire  :  ce  n'eft  pas  moins  à  tort  que 
l'amant  lui  reproche  les  robes  qu'il  lui  a  données  , 
paifqu'elle  les  a  acceptées  pour  lui  faire  honneur  ôc 
plaifir  en  les  portant  par  complaifance  ôc  par  té- 
moignage d'amour  :  d'ailleurs ,  s'il  a  pris  habille- 
ment nouveau  tou^  les  mois ,  qu'eft-ce  qu'elle  y  a 
gagné  &  profité  ?  n'eft-il  pas  le  maître  d'en  pren- 
dre même  tous  les  jours  ,  (i  c'eft  fa  fantaifie  ? 
Quant  au  grief  qu'il  f\it  tant  valoir  ,  de  n'avoir 
reçu  qu'un  baifer ,  elle  foutient  que  toutes  les  ro- 
bes èc  tout  l'argent  du  monde  ne  peuvent  payer  la 
moitié  feulement  d'un  baifer  donné  de  bonne  ami- 
tic  ,  tel  don  n'ayant  point  de  prix  ôc  ne  pouvant 
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a(Tez  s'eftimer  :  or  ledit  Amoureux  avoir  obtenu  de 
fa  générofité  un  baifer  tout  entier ,  comme  il  étoit 
forcé  de  le  reconnoiftre  &  tle  l'avouer  ,  de  quoi 
donc  fe  plaignoit-il ,  &;  comment  avoit-il  linjuftice 
^  d'appeller  fon  contrat  ufuraire  ?  Ne  fait-il  donc  pas 
qu'en  amour ,  un  baifer  eft  réputé  pour  chofe  fni-» 
gulière  &  fpirituelle  ?  que  rien ,  hors  le  cœur  ,  ne 
doit  le  compenfer ,  6<:  qu'il  ne  peut  avoir  de  prix 
ni  dans  la  vente ,  ni  dans  l'achapt ,  fur  tout  quand 
il  eft  aiTaifonné  de  joye  &  accompagné  d'embralîe- 
ment ,  ainfi  qu'en  a  eu  ledit  Amant  ?  Pourquoi 
ladite  Dame  fe  croyoit  bien  autorifée  à  conclure  à 
fin  d'abfolution  &  dépens. 

L'Amant  voulut  répliquer  que  le  baifer  qu'elle 
mettoit  à  fi  haut  prix  ,  lui  avoir  coûté  autant  & 
plus  qu'à  elle ,  que  pour  le  plaifir  qui  en  revenoit , 
elle  avoit  dû  en  prendre  la  moitié  ,  &  qu'ayant,  au 
furplus  ,  fait  dépenfes  &  frais  confidérables ,  il  ne 
pouvoir  y  avoir  lieu  à  la  compenfation  qu'elle  de^ 
mandoit. 

La  DéfenderefTe  répartit  que  le  bien  réfultanc 
d'un  baifer  vient  de  la  grâce  de  celle  qui  l'accorde, 
&:  non  pas  de  celui  qui  le  requiert  \  que  ce  baifer 
procède  uniquement  de  la  Dame  &  multiplie  la 
joye  de  l'Amant  heureux  qui  le  reçoit,  que  fui- 
vant  les  Maîtres  ^  Dodeurs  es  loix  d'Amour ,  tel 
bien  n'eft  à  donner ,  ni  à  garconner ,  mais  qu'il 
doit  erre  le  falaire  d'un  bon  fervitcur  qui  s'en  eft 
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rendu  digne  &c  méritant  par  fon  zèle  &  fes  bons 
offices. 

Les  Parties  ouïes ,  elles  furent  par  le  Juge  de  la 
Garde  des  Sceaux  ,  appointées  a  produire  en  droit , 
ôc  depuis  5  par  Sentence ,  il  jugea  que  le  contrat  en 
queftion  n'étoit  pas  ufuraire  ,  il  abfolut  la  Dame 
de  toutes  pétitions  &  condamna  l'Amant  aux 
dépens. 

Sur  fon  appel ,  le  procès  a  été  reçu  en  la  Cour 
d'Amour  _,  &  vérification  faire  ,  Arrêt  qui  confirme 
k  Sentence  &  condamne  l'Appellant  à  l'amende  , 
ainfi  qu'aux  dépens. 

1  I  I. 

Demande   en  réparation  de  l'Injure  qu'une   Dame 
prétend  lui  avoir  été  faite  par  fon  Amy, 

Devant  le  Maître  des  Eaux  &  Forets  du  Gibier 
d'Amour  ,  procès  entre  une  jeune  Dame  ,  deman- 
dereflfe ,  d'une  part  ,  &  un  fien  Serviteur ,  jadis 
fon  amy  ,  défendeur  ,  de  l'autre  part  ;  laquelle 
Dame  a  dit  qu'un  foir  qu'il  faifoit  grandeme:^t 
chaud  &;  que  le  foleil  étoit  près  de  coucher  ,  elle , 
avec  fon  dit  Amant ,  &  plufieurs  de  fes  amis  voi- 
fins  ,SQn  allèrent  baigner  dans  une  île  où  ils  s'a- 
musèrent à  chaffer  aux  poifTons.  Les  uns  furent 
mis  en  ordonnance  pour  tenir  les  rets,  les  autres 
pour    courir   devant   lefdits   poiffons  ^  les  faire 
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tomber  dans  la  naiTe.    Oi*  advint  qu'en  courant , 
l'Amoureux  qui  avoit  toujours  l'œil  fur  elle ,  plu» 
attentif  à  l'attraper  qu'à  pêcher  ,  aborda  à  fa  ren- 
contre 5  &  combien  qu'il  eût  afTez  de  place  pour 
tirer  fon  chemin  ailleurs ,  toutes  fois  tout  en  fur- 
faut  5  ôc  en  un  moment ,  il  lui  fit  iQJambetj  tellement 
que  la  pauvre  amie  chut  à  terre ,  &  que  fa  cotte 
fut  mouillée  ôc  gâtée  dedans  la  rivière ,  &  fî  ne 
fut-il  pas  encore  content ,  car  en  faifant  femblant 
de  la  relever ,  il  lui  mit  la  main  fur  le  tétin  qu'il 
preffa  très-fort ,  dont  elle  fut  toute  émue  ôc  refta 
au  lit  malade   pour   bien    long-tems.    Pourquoi 
elle  requéroit  à  l'encontre  dudit  Amant ,  qu'il  en 
fût  très-grièvement  puni  de  punition  publique,  ainfî 
que  le  cas  le  requéroit ,  &c  tellement  que  les  autres 
y  prîlTent  bon  exemple. 

De  la  part  de  l'Ami  fut  dit  qu'à  la  vérité  fa 
Dame   3c  plufieurs  autres  firent  partie  de  s'aller 
baigner  de  de  chaiTer  aux  poifTons  j  que  lui ,  fut 
mis  à  l'avant-garde  ,  Se  que  fa  Dame  étoit  d'un 
autre  coté ,  tenant  les  rets  Ôc  filets.  Si  fit-il ,  que 
comme  il  chalToit  de  toutes  fes  forces ,  il  marcha 
fur  un  gros  caillou  qui  l'entraîna  fur  elle,  telle- 
ment que  tous  deux  tombèrent  dans  la  rivière  : 
mais ,  Dieu  merci ,  n'y  avoit  eu  mal ,  l'eau  n'étant 
pas  grande ,  Ôc  fon  lit  étant  de  fin  ôc  doux  fablon, 
11  juroit,  outre,  fa  foi,  qu'en  cheyant  il  ne  l'a  voit 
taftcc ,  ny  pincée ,  Ôc  n'eût  eu  le  loi  fi  r  ôc  pouvoir  de 


I41  Histoire  Universelle 
le  faire  pour  l'eau  dont  il  étoic  ébloui  ,  Se  ne 
croyoic  lui  avoir  fait  aucun  mal.  Or ,  difoit-il ,  de 
la  chute  il  n'en  pouvolt  mais  ,  car  le  cas  ctoit 
advenu  qu'il  ne  l'a  pas  fait  cheoir  à  fon  efcient , 
qu'ainiion  ne  devoit  rien  lui  demander,  ni  repro- 
cher. Quant  à  la  cotte  ôc  habillements  de  la  Dame 
qu'elle  difoit  avoir  été  gâtés ,  aufîl  avoient  été  pa- 
reillement les  fiens ,  3c  lui,  avoit  été  autant  mouillé 
qu'elle  j  ôc  par  ces  moyens,  il  concluoit  à  fin  d'ab- 
folution  de  de  dépens. 

Le  Procureur  d'Amour  ,  deiTus  le  fait  des  Eaux 
^  Forets ,  obferva  que  par  les  Ordonnances  il  eft 
défendu  de  chalfer  avec  engins  par  lefquels  on 
puiiTe  pêcher  retins  dans  l'eau  ,  Ôc  requeroit  que  ce 
déloyal  amant  fut  condamné  à  une  bonne  ôc  grofTe 
amende.  L'Amoureux  répliqua  que  ce  n'étoit  jufte  , 
ni  raifonnable ,  n'ayant  fait  chofe  digne  de  répré- 
henfion  ,  ôc  n'ayant  de  volonté ,  ni  de  fait ,  touché 
aux  tétins ,  au  moins  dont  il  ait  fouvenance ,  &  d 
d'avanture ,  fa  main  y  avoit  frayé ,  ce  qu'il  n'avoue 
pas ,  c'auroit  été  contre  fon  gré  ,  en  chéanr;  &  étoic 
force  qu'il  fe  tînt  à  quelque  chofe  de  ferme  ;  mais 
quoiqu'il  en  foit ,  ladite  Dame  n'en  avoit  heureu-^ 
fement  pis  été  blelTée, 

La  Dame  lui  objecta  que  la  chute  avoit  été 
trop  lourde  ,  ôc  qu'il  ne  fe  pouvoir  excufer ,  cai 
il  l'avoit  faite  du  guet  à  pcnfe  j  ou  de  propos  dé- 
libéré ,  pour  parvenir  a  Tes  atteintes  j  6c  en  vé-*' 
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rké ,  s'il  ne  lui  eût  fait  outrage  ,  elle  n'en  eût  dai- 
gné parler. 

Finalement)  parties  ouies ,  elles  furent  appointées 
contraires  Ôc  en  enquefte,  3c  le  procès  appointé  en 
droit ,  le  Maître  des  Eaux  ôc  Forêts  condamna  par 
fa  Sentence  ledit  Amoureux  défendeur  à  faire  à  fa 
Dame  une  cotte  verte  iimple,  en  place  de  la  fienne 
qui  avoit  été  gâtée ,  à  la  porter  en  fa  main ,  ôc  or- 
donna qu'il  feroit  tenu  de  s'incliner  devant  elle 
en  ôtant  fon  chaperon  feulement ,  ôc  dire  ces  mots 
à  genoux  :  »  Madame ,  par  l'ordonnance  de  Juftice  , 
»  je  fuis  contraint  de  me  venir  rendre  à  votre  grâce 
«  ôc  mercy  :  Ci  vous  prie  de  prendre  en  gré  cette 
jj  cotte  que  je  vous  donne  de  bon  cœur  ^  &  au 
«  regard  de  votre  grief,  ne  vous  en  fouvienne  plus , 
«  car  5  fur  ma  foi ,  je  ne  le  fis  onc  en  intention  de 
»5  vous  courroucer ,  au  contraire,  aimerais- je  mieux 
»>  être  mort  «.  Au  furplus ,  les  dépens  furent  com- 
penfés. 

Le  défendeur  ayant  appelle  de  cette  Sentence  en 
ia  Cour  d* Amour  ^  eft  intervenu  Arrêt  qui  a  con- 
iirmé  le  premier  Jugement,  &  a  condamné  l'Ap- 
pellant  en  lamende  &  aux  dépens. 

I  V. 

Plainte  d'un  Amoureux  en  cas  defaijinc  &  nouvelleté* 

Pardevant  les  Dames  du  Confeil  d'Amour  en 
ia  Chambre  de  Plaifance ,  font  venus  plaider  uà 
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très-beau  Jeune  fils^  bien 'amoureux,  demandeur  ÔC 
complaignant  en  cas  defaifinc  3c  nouvclleté  d'une 
part ,  &  une  gracieufe  Dame  dcfenderefle  d'autre 
part.  Le  demandeur  a  dit  que  déjà  depuis  quelque 
tems ,  par  alliance  d'amours ,  lui  àc  elle  fe  donnèrent 
l'un  à  l'autre ,  3c  promirent  de  vivre  3c  mourir 
enfemble  comme  deux  vrais  amans  ,  fans  en  jamais 
départir ,  pour  quelque  malheur  qu'il  pût  advenir  : 
&:  en  ce  point ,  pour  fceller  leur  union ,  il  y  eut 
plulieurs  baifers  donnés  de  fi  très-bon  cœur ,  que 
les  larmes  en  venoient  de  joie  aux  yeux  d*un 
chacun.  Ajoutoit  ledit  amant  qu'après  l'alliance  3c 
confirmation  ainfi  faite  folemnellement ,  eux  deux 
promirent  encore  qu'ils  feroient  communs  en 
biens ,  que  l'un  ne  feroit  jamais  chofe  qui  déplut 
à  l'autre ,  mais  ce  que  l'un  voudroit ,  l'autre  con- 
fentiroit ,  afin  que  l'amour  durât  toujours.  11  fou- 
tint  qu'à  ce  titre  3c  en  honwQ  pojfejjion  3cfaïjin€^ 
fa  Dame  ne  devoir  3c  ne  pouvoir  rire  ,  s'amufer  > 
6<:  faire  h  petit  genoiil  j  ou  des  révérences  3c  des 
prévenances  avec  d'autres  Bacheliers  :  en  pojfejjîon 
3cfaljine  qu'elle  ne  de  voit  faluer  ,  ni  parler  à  eux  > 
en  quelque  manière  que  ce  fût ,  s'il  n'y  était  pré» 
fent  :  en  poffejfion  3c  faljine  qu  il  devoit  être  fur 
tous  le  mieux  aimé  3c  accueilli  grandement  quand 
il  parle  à  elle ,  fans  rechigner ,  ni  tourner  la  tcte 
de  côté  3c  d'autre  :  en  po(fcJ]lon  3cjalfine  que  quand 
il  veut  plaifanter  avec  elle  3c  lui  dire  de  gen- 
tilles 
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tîlres  fornettes ,  qu'elle  lui  doit  répondre  gracieu- 
femenr,  comme  elle  le  faifoit  au  commencement , 
te  en  riant  fans  le  méprifer  î  en  poffejfjlon  Ôcfaifine 
que  quand  elle  veut  aller  jouer  &:  ébattre  aux  champs , 
qu'elle  doit  lui  faire  à  favoir  pour  y  aller .  eu  fans 
y  mener  d'autres  :  en  pojfejjlon  Se  faifine  c]u'elle  ne 
doic  foufFrir  prendre  le,s  liens  de  fa  chaullè  à  au^ 
cuns  qui  les  portent  autour  d'eux  au  lieu  de  cein- 
ture :  en  pojfejjlon  ôc  faifine  que  ii  d'aventure  ,  il 
l'accofte  en  palTant  par  la  rue ,  ou  qu'il  lui  jette 
une  violette  ,  qu'elle  ne  lui  en  doit  point  yerr^r /e^ 
grouins  _,  ou  faire  mauvaife  mine  ^  ni  faire  aucun 
femblant  qu'elle  en  foit  courroucée  ;  en  pojfejjion 
^faijine  que  s'il  arrivé  en  fon  hôtel ,  ou  autre  lieu 
où  elle  eft  affife  ,  elle  doit  reculer  fa  robe  pour  lui 
faire  place  :  mais  nonobftant  ce  ,  la  DéfenderefTe  ;, 
depuis  un  petit  tems ,  lui  tient  les  plus  étranges  ri^ 
gueurs ,  car  lorfqu'il  la  rencontre  &:  la  falue ,  elle 
n'en  tient  compte ,  comme  li  jamais  elle  ne  l'eût 
connu  ,  tandis  qu'elle  régale  de  douces  paroles  plu- 
fiéurs  autres  galants ,  dk  leur  faifant  plus  grande 
chèrt  qu'à  lui.    11  paroif  mcme  qu'elle   prenne  à 
déplaifir  tout  ce  qu'il  dit  &  tout  ce  qu'il  fait  pour 
liii  plaire  ,  &  fouvent ,  quand  il  va  d'un  côté ,  elle 
court    de   l'autre    en    le    déprifant   &  mettant   à 
nonchaloir  &  en  oubli  le   tems  paifé  &  l'alliance 
qu'elle  a  faite  :  de  plus ,  quand  il  fe  veut  jouer  à 
elle ,  ainfi  qu'il  avoit  accoutumé  ,  elle  l'injurie  6c: 
Tome  IX,  Pan,  I,  K 
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menace  de  frapper  ,  &  l'un  de  ces  jours  qu'il  tîri 
doucement  fa  quenouille  par  derrière ,  elle  fe  cour- 
rouça moult  aigrement,  &  jura  que  s'il  y  revenoit , 
elle  lui  en  donneroit  fur  la  tète.  Donc  troublant  Ôc 
empêchant  ledit  complaignant  en  fes  pojjejjions  ôc 
faijines  à  tort  &  fans  caufe  indûment ,  depuis  an  & 
jour  en-deça ,  il  concluoit  en  matière  pofTefToire 
dès  à-préfent  •  ôc  en  cas  de  délai ,  demandoit  la 
récréance  j  ou  l'ufufruit  provilionnel. 

La  Dame  dit  pour  fa  défenfe  que  de  raifon 
naturelle  féminine ,  nulle  Dame  n'eft:  tenue  d'ai- 
mer Çi  la  perfonne  qui  la  requiert  ne  lui  plaîc 
d>c  ne  lui  agrée,  &  qu'autrement  faire ,  feroit  trop 
avilir  6c  méconnoître  les  biens  d'amours  qui  vien- 
nent de  plailir  &  joie;  que  cela  étant  ainfi  ,  cet 
amant  fe  fioit  trop  en  ks  penfées  &  folles  ima- 
ginations ,  car  il  croyoit  que  tout  ce  qu'il  pro- 
jettoit  devoit  advenir  ,  dont  il  étoit  très-loin. 
11  n'eft  coutume  de  parvenir  d  tels  biens  par 
force  ,  ni  en  parlant  à  cheval  ,  vu  que  tous  ceux 
qui  s'humilient  jufqua  î%re  6c  qui  ne  fervent 
que  pour  obéir  6c  compldtre ,  à  grand  peine  peu- 
vent-ils l'atteindre.  Ajoutoit  qu'elle  l'avoit  aimé 
comme  femme  peut  6c  doit  aimer  un  chacun  ; 
mais  que  pour  alliance  ou  promeffe  particulière 
entr'eux  deux ,  &i  telle  qu'il  l'avoit  baptifée  ,  il 
ne  la  prouveroit  point,  car  toujours  avoir  été 
entière  vC  maitrelfe  de  foi ,  comme  encore  avoit 
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intention  d  ecre ,  &  ne  falloir  pas  qu'il  fe  plaignîc 
d'elle  ,  attendu  qu'à  lui ,  ni  à  autre ,  n'a  mal  fait  : 
ôc  quaiit  aux  pofTefïîons   qu'il    réclamoit  a    l'en- 
contre  d'elle,  difoit  qu'elles  n'étoient  recevables, 
car  félon  raifon  gardée  en  matière  d'amours  ,  on. 
ne  peut  empêcher  que  femme  ne  caquette ,  parle  j 
falue  ,  rie  où  bon  lui   femble  :   d'autre  part ,  un 
ferviteur  ne  doit  être  reçu  à  prendre  complainte 
contre  fa   Dame   tout  ainfi  que  ne  fait  le  vafTal 
contre  fon  Seigneur  ,  &  la  raifon  en  eft  évidente , 
car  ce  feroit  attribuer   domination  3c  feigneurie 
à  ceux  qui  n'en  ont  point    ôc  qui  n'en  peuvent 
avoir,  finon  par  le  moyen  ôc  courtoiiie  des  Dames. 
Et  par  ainfî  donc,  dit  cette   Dame,  »  Ci  j'avois 
»  de  grâce  aimé  le  galand,  cela  pourtant  ne  m'o- 
«  bligeroit    pas  à  l'aimer  toujours  ,   &   il  n'y  a 
«  pas  d'apparence  de  dire  que  je  puilfe  être  con- 
>î  trainte    de   faire   ce   qu'il   voudroit  ,  car  bien 
j>  fouvent  penfée  de  femme  fe  change  ««.  Et  quant 
au  fait  rapporté  de  la  quenouille  ,  elle   obferva 
qu'à  la  vérité  elle  n*étoit  en  fes  bonnes  humeirrs 
quand  il  vint  à  elle  tout  étourdi ,  Se  qu'elle  con- 
vient  qu'elle    l'auroit   frappé  ,    fi    elle    avoir    pu 
l'atteindre  ,  ajoutant  que  par  toutes  ces  raifons  , 
elle-même  étoit  en  poffejfion  Scfaiflne  de  réfifter  , 
d'éloigner  ledit  amant  ,  &  ce  n'étoit  point  faire 
plus  de  chère  ou  fête  qu'au  plus  étrange  d'Alle- 
magne :   tn  pojjejfion  ÔC  fuijine  ^  de  lui  dire  plei- 
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nement  :  alle':{-vous-en  ^  vous  m'cnnuyc^^  j  &:  de 
contredire  à  toutes  fcs  volontés  :  en  pojjejfion  de 
faïfinc ,  de  ne  daigner  le  regarder  ,  ni  dire  adieu , 
s'il  ne  lui  plaît ,  fi  bon  ne  lui  femble  :  en  pojffejffîon 
ôc  faïjinc ,  qu'il  ne  fe  peut  nommer ,  ni  dire  fou 
ferviteur  ,  ni  tenir  rien  d'elk  :  en  pojfejjion  de 
fdijinc ,  que  de  tout  ce  qu'elle  fait  3c  dit ,  il  ne 
lui  appartient  point  de  parler  ,  ai  de  mot  fonner  : 
<tn pojjejjlon  de  faijine^  que  s'il  veut  avoir  Dame, 
il  la  doit  quérir  ailleurs;  qïï  pojjejjîon  de  faijînc  ^ 
que  s'il  s'étoit  efforcé ,  ou  qu'il  s'efforçât  de  faire 
le  contraire  de  toiKes  ces  chofes ,  elle  étoit  en 
droit  de  l'empêcher  ,  de  tout  lui  faire  réparer^ 
de  mettre  par  juflice  au  néant  de  au  premier  état 
de  caufe. 

L'Amoureux  dans  fa  réplique  foutint  que  la- 
dite Dame  avoir  grand  tort  de  nier  l'alliance  de 
promeOe  faite  entr'eux  ,  d'autant  qu'elle-même 
l'avoir  contraélée  de  accordée  par  ferment  •  mais 
qu'il  ne  pouvoir  en  donner  la  preuve  par  lettres, 
parce  qu'alors  il  n'y  avoir  qu'eux  deux  :  à  l'égard 
de  la  pofTefilon  de  (on  amitié  qu'il  difoit  avoir 
eue  depuis ,  il  la  feroic  voir  aufîi  claire  que  le 
jour  :  pourquoi  il  perfifloit  ,  fes  polTcilions  étant 
bien  recevables  ,  car  elles  ne  tendent  qu'à  con- 
firmer de  faire  exécuter  ce  que  la  Dame  elle- 
mc-mc  a  voulu ,  c'efl-à-dire  ,  de  ne  rien  faire  qui 
puilfe   tourner  a   fon  dommage  de   ennui.    Or  , 
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idtfok  le  plaignant,  eft-il  plus  grand  déplaifir  que 
de  voir  un  étranger  fétoyer  le  bien  qu'on  a  àef- 
fervi.  Au  furpkis ,  il  ne  prétendoit  pas  l'empêcher 
da  parler  ,  de  rire ,  de  faire  accueil  à  qui  bon 
lui  fembleroit  ,  mais  il  defiroit  d'être  toujours 
bien  venu  ,  &  alPuré  d'être  le  mieux  aimé ,  tan- 
dis qu'elle  faifoit  le  contraire,  &  qu'elle  le  re- 
culoit  plus  que  fi  elle  ne  l'eût  jamais  vu  :  Se  fup- 
pofé  qu'en  droit ,  le  fujet  de  ferviteur  ne  pût  in- 
tenter complainte  contre  fa  Dame  ,  cette  raifon 
n'avoir  lieu  ici  ,  car  au  moyen  de  leur  engag'?- 
inent  mutuel  &  de  Taillance  qu'elle-même  avoit 
faite  ,  il  étoit  devenu  Seigneur  ,  &  avoit  autant 
de  puiffance  qu'elle  ,  ni  plus  ni  moins.  D'ail- 
leurs il  n'eft  pas  défendu  à  un  fujet  6c  ferviteur 
de  fe  plaindre  de  fa  Dame  quand  elle  lui  fait 
grief  &  extorfion,  comme  dans  le  cas  qu'il  foufFre  ; 
autrement  il  n'y  auroit  jamais  réparation  ,  de  les 
pauvres  amoureux  feroient  tenus  de  trop  court, 
&  toujours  maltraités  :  pourquoi  il  perfiftoi:  dans 
fes  conclufions, 

La  Défendereiïe  reprit  Se  foucint  au  contraire 
que  tous  les  biens  d'amouts  gilTent  en  la  grâce 
des  Dames  Se  qu'on  ne  s*en  peut  complaindre, 
car  elles-mêmes  ne  font,  pas  maitrefTes ,  pour  ce 
qu'il  faut  que  les  offrandes  aillent  aux  Saints  a 
qui  elles  font  vouées ,  Se  les  biens ,  où  amour  les 
veut  départir  *   qu'ainli  fe  plaindre   d'amour  qui 
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accorde  fa  grâce  oii  il  lui  plaît ,  ce  n'eft  pas  re- 
cevable  ,  de  n'y  faifoit  rien  aucune  alliance  ,  car 
tels  dons  ne  fe  peuvent  obliger  ,  ni  engager ,  Se 
tout  accord  ôc  promelTe  au  contraire  &  au  pré- 
judice des  Dames  font  nuls  6c  de  fait  de  de  droit. 
Il  n'y  faut  point  de  reliévemens  &  de  condam- 
nations ;  la  raifon  en  ed:  que  les  Dames  font 
exemptes  de  contrainte  &  de  fervitude  ;  il  faut 
venir  à  elles  par  fupplication  ,  Se  fi  vouloir  y 
venir  par  complainte  ,  Se  prendre  telles  pofef-* 
fions  pour  les  mettre  en  fujeftion,  il  n'y  auroit 
aucune  apparence. 

Les  plaidoyers  entendus ,  les  Dames  du  Con* 
feil  d'Amour  en  la   Chambre   de  Plaifance  ,  les 
appointèrent  de  faire  ,  de  chaque  coté,  entendre 
douze  témoins   pour  valoir   tant  à  fin  du  princi- 
pal 5   que  de  récréance.    Et  les   témoins  ayant  été 
examinés ,  les  Dames  du  Confeil  déclarèrent  par 
leur  Sentence  que  l'Amoureux  n'étoit  fondé  à  fe 
plaindre.  Se  qu'à  bonne  Se  jufte  caufe  la  Défen- 
derefle  s'étoit  oppofée  ,  la  maintinrent  Sz  gardè- 
rent es  pojjefflons  Se  faïjines  par  elles  prétendues 
en  otant  la  faifie  d'amour.  Se  tout  empêchement 
à  {ov\   profit ,   Se  le  condamnèrent  aux  dépens. 

L'Amoureux  s'eft  fenti  grève  par  cette  Sentence, 
Se  en  a  appelle  au  Parlement  d'Amour  ,  oii  le 
procès  a  été  admis  ;  Se  avant  le  Jugement  défi^ 
nitif  3  la  Cour  a  fait  préalablement  droit  fur  l'en- 
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térînement  de  certaines  Requêtes  civiles  obtenues 
par  ledit  Appellant,  pour  être  reçu  à  produire  un 
pied  de  vautour  d'argent  doré  que  fa  Dame 
lui  avoir  donné  pour  curer  fes  dents  ,  avec  un 
petit  cœur  d'or  qu'il  avoit  toujours  porté  &c  por- 
toit  encore  pour  l'amour  d'elle  entre  la  che- 
inife  ôc  la  chair ,  afin  de  montrer  par-là  fa  pof- 
fefîîon  ,  ôc  auffi  l'accointance  qu'il  avoit  eue  avec 
elle  5  malgré  fa  dénégation  ;  lefquelles  pièces  du 
procès  il  n'avoit  pas  produites  en  première  ins- 
tance par  oubli.  Arrêt  par  lequel  la  Cour  d'A- 
mour j  fans  obtempérer  à  Requête  civile  ,  dit 
qu'il  a  été  mal  jugé  par  les  Dames  du  Confeil , 
ôc  bien  appelle  par  le  plaignant  ;  &  en  amen- 
dant le  premier  Jugement ,  déclare  la  plainte  bonne 
Ôc  recevable ,  maintient  l'Amoureux  complaignanc 
en  toutes  fes  pojjejfjîons  ôcfaijines  ^  levant  &  oftant 
la  main  d'amours  _,  ôc  tout  empêchement  à  fou 
profit.  Condamne  l'Intimée  aux  dépens,  tant  de 
la  caufe  d'appel,  que  du  principal. 

V. 

Demande  d'un  Baifcr  par  Retrait  agnager, 

Pardevant  le  Sénéchal  des  Ayglantiers  j  on  a 
formé  la  demande  par  retrait  lignagner  d'un  bai^ 
fer^  &,  difoit  le  requérant,  qu'un  fien  frère  <!c 
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compagnon  d'armes  avoit  acquis  d'une  très-belle 
Dame  un  baifer  payable  toutes  les  femaines ,  dont 
il  avoit  joui  pendant  un  alfez  long-tems  ;  que 
depuis  un  an  ou  environ  ,  l'acquéreur  ,  du  con-r 
fentenient  de  fa  mie,  avoit  vendu  &  tranfporté 
le  baifer  ôc  tous  fes  droits  à  un  certain  galant  , 
fa  partie  adverfe ,  moyennant  le  prix  v^  condi- 
tions convenus  entr'eux.  Le  Demandeur  dit  qu'é* 
tant  le  prochain  lignager  du  vendeur  ,  il  fournit 
fa  requête  à  fin  de  retrait  ,  concluant  que  le  Dé- 
fendeur fût  condamné  à  lui  céder  Ôc  délailfer 
ledit  baifer ,  pourquoi  il  offroit  bourfe  &  deniers , 
fuivant  la  coutume  ;  &  en  cas  de  refus  ^  de  dé- 
lai 5  requcroit  dépens ,  dommages  3c  intérêts. 

Le  Défendeur  répondit  qu'en  amours  il  n'y  a 
point  de  retrait,  parce  que  les  biens  qui  en  pro- 
cèdent ne  defcendent  point  de  ligne  diredte  ,  ni 
cùllatéralç.  Tel  héritage  ne  peut  venir,  ni  appar- 
tenir qu'à  celui  qui  l'acquiert  j  de  que  ledit  cef- 
fionnaire  ne  peut  le  vendre  &c  l'aliéner ,  fnion  par 
le  are  &  du  confentement  formel  de  celle  dont 
ce  bien  procède  j  autrement  le  contrat  feroit  nul 
de  fait  &c  de  droit.  Que  par  ces  fins  de  non-» 
recevoir  invincibles ,  le  Demandeur  ne  pouvoit 
réuflir  dans  fon  retrait ,  d'autant  qu'il  n'y  avoit 
pas  eii  réellement  de  vente  ,  mais  une  pure  do-r 
nation  ôc  convention  eiitre  la   Dame  ôc  Iç  non-- 
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veau  poirefTeiir  du  baifer.  Par  ces  motifs ,  il  ten- 
doit  à   fin  d'abfolution  &  de  dépens. 

Le  Demandeur  répliqua  au  contraire  que  puif- 
qu  il  y  avoir  eu  déplacement  &  tranfport  dudit 
baifer  ,  il  devoir  être  admis  au  retrait  lignager 
en  fa  qualité  de  plus  proche  parent  du  premier 
acquéreur.  11  articuloit  qu'il  étoit  fondé  en  raifon 
êc  en  droic  d'être  préféré ,  comme  frère  ,  à  un 
étranger  •  qu'en  conféquence  il  perfiftoit  à  requé- 
rir que  la  Dame  fur  contrainte  à  donner  fon 
confentement  ,  &  la  partie  adverfe  de  s'qïi  dé- 
partir. 

Le  Défendeur  a  répondu  de  nouveau  que  le 
tranfport  dudit  baifer  n'avoir  point  été  fait  par 
vente ,  mais  par  échange ,  étant  obligé  en  fon 
lieu  &  place  de  récompenfer  celui  qui  avoir  fait 
le  tranfport ,  &  de  lui  bailler  moitié  plus  de  biens 
de  femblable  nature  d'une  autre  Dame  avec  la- 
quelle il  avoir  tranfigé.  Parties  ouïes  3c  appointées 
en  droit,  le  Sénéchal  a  déclaré  par  fa  Sentence 
qu'il  n'y  avoir  lieu  à  la  demande  en  retrait  ligna- 
ger,  ôc  que  le  Défendeur  feroit  mainrenu  dans 
la  jouifTance  &  polTeilion  du  baifer  ,  fuivant  le 
tranfport  qui  lui  en  avoir  été  fait  j  le  Demandeur 
condamne  aux  dépens.  Sur  l'appel  eft  intervenu 
Arrêt  de  la  Cour  d'Amour  qui  a  confirmé  la 
Sentence,        ' 
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V  I. 

Plainte  aufujet  d*un  Baifer  pris  de  force  par  TA niL 

En  la  Cour  d'Amour  il  a  été  porté  appel  de 
la  part  d'une  Dame  plaignante  à  Tencontre  d'un 
baifer  qui  lui  avoir  été  ravi  par  un  iien  ami. 
Ses  moyens  étoient  qu'en  amour ,  force  &  voie 
de  fait  font  défendues  ;  que  cependant  un  jour 
rintimé  étoit  venu  tout  échauffé  vers  elle  pour 
l'embraffer ,  6c  que  tout-à-coup  ,  fans  dire  Dieu 
gard ,  ni  autre  chofe  ,  il  lui  avoir  pris  un  baifer 
de  force  malgré  elle,  dont  elle  demandoit  répa- 
ration, difant  quil  avoit  mal  procédé. 

Le  Défendeur  répondit  qu'il  avoit  long-tems 
patienté  &  fouffert  dans  fon  amour  \  que  fa  Dame 
le  favoit  bien  ,  mais  qu'elle  ne  lui  en  tenoit  au- 
cun compte  &  ne  vouloit  point  lui  donner  d'al- 
légement. Difoit  qu'il  avoit  tant  follicité ,  preffé , 
conjuré  ,  qu'enfin  elle  avoit  promis  un  baifer , 
mais  qu'elle  s'excufoit  toujours  de  tenir  fa  pa- 
role 5  alléguant  tantôt  qu*elle  n'avoit  pas  loifir  , 
tantôt  qu'elle  n'avoit  pas  pouvoir ,  enfin  jamais 
vouloir ,  &  le  remettant  ainfî  continuellement 
d'un  jour  A  l'autre  ;  qu'il  avoit  langui  dans  l'at- 
tente pendant  trois  grands  mois  ,  toujours  fup- 
pliant  &  demandant ,  enforte  que  c'étoit  grande 
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pitié.  Bref,  un  jour  n'en  pouvant  plus ,  Se  Dan- 
gier  (  le  mari.  )  étant  hors  de  la  maifon  ,  il  la 
pria  humblement  d'acquiter  fa  dette  ,  ce  qu'elle 
ne  voulut  point  faire ,  cherchant  encore  à  l'éloi- 
gner &  à  le  délaifîer  fans  paiement.  Alors  il 
reifentit  grande  chaleur  au  cœur  ,  3c  comprenant 
qu'il  n'en  pourroit  rien  obtenir  par  requête  , 
raifon  ni  prière ,  force  lui  a  été  de  fe  payer  par 
lui-même,  3c  de  prendre  par  furprife  ledit  baifer 
tant  promis.  En  quoi  la  Dame  ne  peut  dire 
avoir  été  grevée ,  car  il  ne  lui  a  fait  autre  dom- 
mage dont  elle  puiffe  fe  plaindre.  Et  quant  à  la 
voie  de  fait ,  difoit  qu'il  avoit  affez  3c  trop  long* 
tems  attendu,  3c  que  vu  les  refus  précédens  & 
les  longs  délais  qu'il  avoit  foufferts ,  il  pouvoir 
de  devoit  en  toute  juftice  ainfi  procéder.  Partant, 
concluoit  que  fon  appel  étoit  non-recevable  ,  re- 
quérant qu'en  outre  du  baifer  furtif  3c  pris  d'em- 
blée fans  accollée  ,  il  lui  en  fiit  ocStroyé  un  autre 
tout  entier  3c   donné  de  bon  cœur. 

La  Dame  objeâ;a  qu'elle  n'avoir  point  promis 
de  baifer ,  3c  qu'en  fuppofant  qu'il  y  eût  promeiïe , 
elle  étoit  conditionelle  ,  avec  réferve  de  l'acquiter 
dans  le  tems  3c  le  lieu  qu'elle  diroit  être;^libre  de 
choifîr;  qu'ainli  le  grief  étoit  évident  :  elle  ajouta 
qu'avant  de  recourir  à  la  contrainte  ,  il  falloir 
mettre  la  chofe  en  délibération  3c  venir  amiable- 
irjent  3c  par  voie  de  douceur ,  3c  non  pas  par  fur- 
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prife,  ni  par  force.  Pourquoi  elle  perfiftoit  à  dire 

qu'elle  avoir  été  grevée. 

L'Intimé  répliqua  qu'en  telle  matière  on  ne 
pouvoir  fuivre  les  procédures  ordinaires ,  ni  de- 
mander à  faire  preuve  à  chaque  fois  ,  attendu  qu'il 
ne  feroit  jamais  jour  ,  ni  terme  de  finir  ,  ik  que  les 
Dames  auroient  trop  d'avantages  contre  les  pauvres 
amans,  car  tous  les  témoins  en  ce  cas  font  pour 
elles  5  Se  à  leur  pofte.  Il  difoic  au  furplus  que  quand 
même  il  n'y  auroit  eu  ni  don ,  ni  promefTe  ^  que  le 
moins  qu'il  pourroit  requérir  pour  fes  peines  & 
falaires  d'avoir  fervi  C\  long-tems ,  c'étoit  un  petit 
baifer  ;  que  tels  cas  étoient  privilégiés  ,  que  l'on 
pouvoit  y  procéder  par  voie  d'exécution ,  &  prendre 
en  un  mot  fon  bien  où  on  le  trouve. 

Le  tout  vu  Se  confidéré  ,  la  Cour  d* Amour  a 
jugé  qu'il  avoir  été  bien  Se  dûment  procédé  par 
l'amant  Se  mal  appelle  par  la  Dame  \  la  condamne 
aux  dépens  de  la  caufe  d'appel  ,  ordonne  que  le 
baifer  baillé  par  contrainte  ne  fera  point  compté  , 
Se  que  ladite  Dame  fera  tenue  d'en  délivrer  un 
autre  de  gré  Se  de  bon  cœur ,  toutes  fois  Se  quantes 
qu'elle  en  fera  requife  dans  fa  maifon  ,  pourvu 
que  Dangïer  n'y  foit  point  Se  n'en  fâche  rien ,  afia 
qu'il  n'en  puifTe  grogner. 
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VIL 

Procès  entre  h  Procureur  ^  Général  de  la  Cour  d'A- 
mour &  une  jeune  Dame  j  contre  une  vieille 
Chambrière  indifcrète* 

Il  a  été  plaidé  en  la  Cour  d'Amour  une  caufe 
importante  &  délicate  entre  une  très-belle  Dame 
Se  le  Procureur  -  Général  d'Amour  joints  avec 
elle  ,  demandeurs  &  plaignans  en  cas  d'excès  6c 
délits  d'une  part ,  à  l'encontre  d'une  vieille  Cham- 
brière dcfendrefTe  d'autre  part.  Et  difoit  la  Dame 
que  toutes  fervantes  doivent  foi  &  loyauté  à  leurs 
maitrefles ,  qu'elles  font  tenues  d'avoir  courtes 
langues  &  longues  &  grandes  oreilles ,  qu'autre- 
ment elles  ne  font  pas  dignes  de  demeurer  en  quel- 
que maifon  :  elle  ajouta  que  depuis  certain  tems 
elle  avoit  pris  à  fes  gages  une  Chambrière  pour  la 
fervir  deux  ans ,  qu'outre  fon  falaire  ,  fi  elle  étoic 
contente  de  fon  fervice ,  elle  lui  avoit  promis  aux 
étrennes  moult  préfens  avec  un  de  fes  chaperons  j 
&  combien  qu'elle  en  avoit  trouvé  affez  d'autres 
qui  euiïent  defiré  demeurer  avec  elle  fans  aucune 
vue  d'intérêt ,  toutes  fois  fe  fiant  fur  la  difcrécion 
&  expérience  de  cette  Chambrière  ,  elle  l'avoic 
préférée  &  fait  venir  en  fon  hôtel.  Que  dans  le 
commencement  la  Douegne ,  a  fiit  fon  fervice  à 
merveille  ,  mais  qu  enfuite  voyant  la  confiance  que 
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fa  maitreiïe  avoit  en  elle,  &  qu'elle  en  recevoir 
grands  témoignages  d'amitié  &  de  fatisfadtion ,  elle 
avoit  voulu  prendre  de  l'empire  fur  elle  ,  fe  mêler 
de  routes  (es  affaires ,  &  s'ingérer  a  connoître  de 
toutes  fes  allions.  En  effet  eft  advenu  qu'un  fiQn 
ami  que  ladite  Dame  aimoit  en  tout  bien  &  en 
tout  honneur  fe  rendoit  fouvent  en  fon  hôtel  par 
palfe-tems  pour  caufer  de  nouvelles  de  ville  ,  &: 
faire  petite  partie  de  jeu  ;  cette  Chambrière  les 
efpionnoit  toujours,  ôc  le  foir  même,  ou  le  lende- 
main, elle  ne  failloit  d'aller  rapporter  tout  ce  que 
la  Dame  de  Ion  ami  avoient  dit  enfemble ,  à  Dan." 
gicr  j  ce  qui  étoit  fort  mal  fait  à  elle  ,  telle- 
ment que  bien  fouvent ,  la  nuit  au  lit ,  le  Dangier 
laboudoit,  lui  jettoit  parci  par-là  des  mots  mal- 
plaifans  à  la  volée ,  &  lui  faifoit  plaintes  fans  s'ex- 
pliquer, ce  qui  l'étonnoit  ôc  l'embaradbit  beaucoup. 
La  Dame  ne  pouvoit  foupçonner  le  Dangier  inftruit 
dQS  plus  petites  chofes  &  paroles  palfées  dans  le 
fecret  de  l'amitié ,  s'il  n'étoit  devin  j  car  elle  étoit 
bien  loin  de  foupçonner  la  vieille  d'avoir  fonné  le 
moindre  mot  ,  la  croyant  attachée  ôc  fecrète , 
autant  qu'elle  le  devoit  être.  Or ,  étoit  vrai  qu'un 
jour  le  galant  étant  venu  l'après-dînée  faire  fa  viilte 
comme  il  avoit  accoutumé  ,  la  Dame  tenoit  fa 
quenouille ,  ôc  d'aventure  lailTa  tomber  fon  fufeau 
qu'il  ramalfa  avec  un  grand  emprelTement ,  puis , 
en  le  rendant,  lui  donna  un  baifer.  Cependant  la 
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vieille  écouteufe  ,  un  peu  fâchée  d'une  réprimande 
qui  lui  avoir  été  faite  le  matin  pour  quelque  né- 
gligence ,  réfolut  méchamment  de  s'en  venger  :  3c 
de  fait ,  auiîî-tot  que  Dangïcr{\xi  revenu  de  la  ville, 
la  maudite  Chambrière  en  conta  plus  long  qu'il  y 
en  avoit.  Lui ,  jaloux  6<:  fournois ,  garda  trois  ou 
quatre  jours  le  fecret  en  fon  cœur  ,  rechignant  & 
grognant  ;  puis  tout-â-coup  ,  ne  pouvant  plus  con- 
tenir fon  dépit,  il  s'emporta  rudement ,  jura  & 
menaça  de  fe  venger  du  galant.  La  Dame  fut  bien 
ébahie  de  tout  ce  bruit ,  &  apprenant  que  ce  ta- 
page venoit  de  la  mauvaife  langue  de  fa  Cham- 
brière qui  comptoir  gouverner  fa  MaitrefTe  3c  lui 
tailler  fes  morceaux  ,  elle  lui  a  bien  fait  voir  le 
contraire  j  car  elle  l'a  pouITée  dehors  ion  hôtel  3c 
l'a  fait  conftituer  prifonnière  pour  raifon  du  cas 
qui  eft  de  grande  conféquence.  La  Dame  concluoit 
à  rencontre  d'icelle  vieille  Chambrière  ,  qu'elle 
fïit  condamnée  à  lui  crier  merci  3c  faire  amende 
honorable  nuds  pieds  3c  fans  coëfFe  ,  couvre-chef, 
ni  chaperon  en  fa  têre ,  3c  aufîi  tenant  une  torche 
en  la  main  ,  dire  qu'à  tort  3c  méchamment ,  elle 
avoit  rapporté  les  paroles  de  fa  Dame  3c  Maitrefîe , 
qu'elle  l'avoit  fait  tancer  par  fes  propos  dont  elle  fe 
dédifoit  devant  tout  le  monde  ;  qu'en  outre ,  elle 
fût  contrainte  3c  condamnée  à  venir  déclarer  3c 
affirmer  devant  Dangier  y  que  tout  ce  qu'elle  avoit 
dit  3c  rapporté  de  fa  MaitrelTe ,  avoit  été  con- 
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trouvé  par  icelle ,  contre  vérité  &  par  malice  ,  afin 

qu'icelui  Dangier  n'y  eût  plus  de  fufpicion. 

Au  regard  du  Procureur  *  Général  de  la  Cour 
d'Amour  j  qui  étoit  adjoint  avec  la  Dame  ,  il  difoic 
que  ce  cas-cy  étoit  de  trop  grande  importance  pour 
être  diilimulé ,  &  qu'il  méritoit  une  punition  no- 
table ,  à  caufe  des  étranges  inconvéniens  qui  pou- 
voient  tous  les  jours  en  advenir.  Difoit  auiîi  que 
Chambrières  fur  toutes  chofes  doivent  être  fe- 
crètes  ôc  celler  tout  ce  qu'elles  voient  faire  en 
amours ,  comme  font  Confelfears  j  &  y  eft  la  faute 
il  grande  fuivant  le  droit ,  que  celles  qui  dévoilenE 
les  myftères  d'amour  ,  font  dignes  de  mort.  Or 
cette  Vieille  ayant  révélé  les  fecrets  de  fa  Maitrefïe 
audit  Dangïcr  j  ajoutant  moitié  plus  qu'il  n'y  avoit 
de  mal,  &  croyant  la  mettre  toujours  par-là  en 
noyfe  &  abailTement ,  pour  tel  cas  ,  concluoit  à 
rencontre  d'elle  ,  qu'elle  fût  condamnée  à  être 
arfe  &  biûlée,  &  à  tout  le  moins,  qu'on  lui  perçât 
la  langue  d'un  fer  chaud  devant  tout  le  monde,  afin 
que  les  autres  Chambrières  y  prîlTent  exemple  & 
terreur  j  qu'au  furplus ,  fou  filaire  fût  déclaré  for- 
fait &  confifqué,  &  que  telles  autres  concluflons 
fulTent  adjugées  ainfi  que  la  Cour  adviferoic* 
Requérant  qu'à  l'effet  de  pourvoir  à  de  tels  & 
fî  grands  inconvéniens ,  il  y  eût  enquête  6c  vi- 
fite  ordonnées  à  Tencontre  des  Chambrières  d'où 
proviennent  les  plus  grands  maux  6c  dangers  par 

l'indifcrétion 
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rindifcrétion  de  malice  de  leur  langue  j  il  obfer- 
voit,  en  outre,  que  jamais  on  ne  devoit  permettre 
à  telles  vieilles  Chambrières  de  porter  la  clef  de  la 
cave  au  vin ,  parce  que  d'aventure ,  elles  boivent 
&  font  bonne  chère  ,  de  que  peu  après ,  elles  par- 
lent aulli  bien  contr'elles,  que  pour  elles,  &  croyant 
fauver  l'honneur  de  leur  MaitrelFe  ,  c'eft  à  l'heure 
qu'elles  gâtent  tout  ^  il  ne  leur  en  fouvient  plus  le 
lendemain ,  &  alors  elles  jurent  C^<:  affirment  har- 
diment qu'elles  n'ont  point  jafé ,  ni  parlé  j  ce  qui 
eft  une  caufe  notoire  des  grands  maux  qui  en  ar- 
rivent; pour  quoi,  le  Procureur-Général  demanda 
qu'il  fût  fait  par  la  Cour  un  Règlement. 

L'Avocat  de  la  vieille  défendit  au  contraire  Sc 
dit  que  quand  elle  vint  demeurer  dans  l'hôtel 
de  ladite  Dame  &  Maitrefîe ,  elle  en  reçut  pro- 
meiïes  d'avoir  beaucoup  de  profit  ,  mais  qu'elle 
s'en  étoit  bien  petitement  apperçue  ;  cependant 
elle  avoir  tant  eu  de  peine ,  que  c'étoit  une  mer- 
veille. Or ,  étoit-il  vrai ,  que  le  Dangier^  au  com- 
mencement qu'elle  entra  au  fervice ,  vint  lui  par- 
ler à  l'oreille  ,  Sc  promit  de  lui  donner  tous  les 
ans  une  robe  Se  un  bon  chaperon ,  afin  qu'elle 
prît  garde  fur  fa  Dame  qui  étoit  encore  bien 
jeune  ,  Se  lui  contât  tout  ce  qu'elle  verroit  Ôc 
entendroit,  ce  que  fon  Maître  lui  avoir  fait  pro- 
mettre. A  cette  caufe  elle  avoit  été  fidèle  a  rap- 
porter tout  ce  qu'elle  favoit  de  fa  Maitrellè ,  en 
Tome  IX,  Pan.  I,  L 
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gardant  toujours  l'honneur  des  Dames,  comme 
tenue  y  croiu  ^  au  refte,  elle  affirmoit  que  jamais 
elle  ne  lui  avoic  rien  vu  faire  qui  ne  fût  bon  de 
honnête  j  ôc  quoique  ladite  vieille  la  fervit  du 
mieux  qu'elle  pouvoit ,  cependant  fa  Maitrelfe  ne 
paroifloit  s'en  contenter  ,  &:  la  tançoit  durement 
de  grandement ,  dont  la  Chambrière  ie  courouça. 
C'efî:  pour  fe  venger  ,  qu'ayant  vu  le  galant  don- 
ner un  baifer  à  fa  MaitrelTe  ,  elle  l'avoit  dit  à 
fon  Maître  j  8c  que  de  ce  >  ïon  ne  pouvoit  la 
réprimander,  étant  plus  obligée  d'obéir  à  l'un  qu'à 
l'autre  ]  que  telles  éroient  d'ailleurs  les  conditions 
de  fon  engagement  envers  lui  ,  qu'elle  n'avoit 
fait  que  fon  devoir  ^  qu'elle  n'a  rien  dit  au  mari 
que  fur  fa  promefle  qu'il  feroit  lui-même  très- 
difcret  ;  que  par  ces  raifons  on  la  devoit  excufer, 
de  qu^elle  concluoit  à  fin  d'abfolution. 

La  Demanderelfe  répliqua  que  toute  Teau  de 
la  rivière  ne  pouvoit  laver  &c  blanchir  ladite 
Chambrière  de  fa  faute  ;  qu'elle  avoit  abufé  de  la 
confiance  qu'elle  lui  avoit  donnée  ,  &  qu'elle 
auroit  pu  fe  cacher  d'elle  ,  fi  elle  ayoit  foupçonné 
fa  traîtrife  j  que  ii  Chambrières  ôc  Servantes  doi- 
vent fervice  à  leurs  Maîtres  avant  leurs  Maitrefi^es, 
ce  dont  elle  ne  convient  pas  ,  cela  ne  pouvoit 
s'entendre  que  du  fervice  de  la  table  de  du  mé- 
nage ,  mais  au  regard  d'autres  chofes  fecrettes , 
rien  :  il  faut  qu'elles  obéifTent  à  leurs  Maitrelfes 
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ôc  qu'elles  foient  à  leur  pofte  ,  autreinent  elles 
lie  peuvent  demeurer  trois  jours  dans  la  maifon^ 
ôc  méritent  condamnation. 

Le  Procureur -Général  reprit  qu'après  l'aveu 
fait  par  la  vieille  Chambrière  qu'elle  prenoit  ar- 
gent de  fon  Maître ,  outre  fon  loyer ,  pour  révéler 
les  fecrets  d'amour  ,  elle  n'en  pouvoir  être  trop 
punie  5  quant  à  l'excufe  qu'elle  alléguoit  de  la 
promeffe  faite  par  le  mari  de  ne  rien  dire  ,  ni 
faire  femblant ,  elle  n'étoit  recevable  ;  Se  ainfî 
perfîftoit  dans  {es  concluions. 

La  vieille  répartit  que  fon  fait  étoit  pardonna- 
ble ;  que  jamais  elle  n'eût  parlé  ,  fi  elle  eût  fu 
qu'il  en  advint  tant  de  mal  ^  ou  qu'il  y  eût  dan- 
ger pour  fa  Maitrefife. 

La  caufe  mife  en  délibération  ,  le  tout  mûre- 
mement  vu  èc  confidéré,  la  Cour  a  condamné 
la  vieille  pour  raifon  du  cas  par  elle  commis  , 
à  crier  -mercy  à  ladite  DemanderelTe ,  ôc  être 
piloriée  par  trois  fois  au  jour  de  marché  j  en 
outre  5  d'être  privée  8c  bannie  du  fervice  des 
Dames  à  tout  jamais,  de  quelqu'état  qu'elles  foient, 
lui  défendant,  fous  peine  de  la  hart,  de  jamais 
fe  trouver  en  bonne  compagnie  j  &c  faifant  droit 
fur  les  concluions  du  Procureur-Général,  la  Cour 
à  nommé  des  CommifTaires  qui  s'informeront  des 
abus  &c  vices  defdites  Chambrières ,  pour  y  pour- 
voir après ,  ainfi  qu'il  appartiendra. 

L  z 
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Sommation  faite  par  un  Compagnon  à  une  Dame  j 
de  déclarer  fi  elle  l'aime  ou  non. 

Un  foir  bien  tard  ,  après  le  fouper ,  lorfqu'oii 
otoit  les  plats  de  la  table  d'une  noce  où  étoit 
Un  jeune  galant  amoureux,  &  que  les  Meneftriers 
quccoi^nt  l'offrande  pour  Monfeigneur  Saint-Julien, 
il  y  eut  une  très-belle  Dame  qui,  en  parlant d.'a- 
mour  5  ainfi  qu'on  en  devifoit  entre  convives  , 
dit  au  galant  en  paiïant  :  en  vérité  je  m'étonne  que 
tôHe  gerbe  f oit  fans  lien.  Entendant  ces  paroles  ,  le 
galant  commença  à  fuer  de  grand'joie  qu'il  en  eut  eu 
ce  moment ,  il  la  mena  danfer  la  première ,  &  de- 
puis au  retour ,  quand  il  fut  raffis  auprès  du  lieu 
où  il  l'avoit  ramenée,  un  autre  jeune  galant  la 
vint  prendre  pour  la  mener  danfer  ,  à  qui  elle 
fit  aiïez  grand  accueil ,  dont  il  eut  un  petit  de  mal 
en  fa  tète  &  n'en  fut  pas  trop  content.  Mais  tan- 
dis que  la  jeune  Dame  danfoit ,  il  fe  mit  à  rai- 
sonner avec  fa  Chambrière  qui  étoit  affez  près 
de  lui  5  laquelle  lui  dit  entr'autres  chofes ,  &  fans 
que  le  galant  l'interrogeât ,  qu'elle  avoit  ouï  dire 
à  fa  maitreife  tant  de  bien  &  de  chofes  honnê- 
tes à  (on  fujet,  qu'elle  étoit  affûtée  qu'elle  l'ai- 
moit  autant  qu'il  étoit  poifible  ,  &  qu'elle  feroic 
charmée  de  le  voir  venir  caqueter  avec  elle.  A  cette 
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décLiration  ,  il  fut  épris  d'un  amour  fi  violent , 
que  dans  tout  fon  eofps  û  n'avoir  pas  une  veine 
qui  ne  tremblât  de  joie  &  de  lieiFe  ,  ôc  qu'il 
ne  fentit  jurqu-'air  plus  profond  de  fon  cœur», 
II  entreprit  donc  de  l'aller  viiicer  le  lendemain, 
&  depuis  il  s'elt  rendu  fort  allidu  j  mais  plus  il 
la  voyoir,  moins  il  s'appercevoit  que-  l'on  tînc 
compte  de  lui.  Pourquoi  h  galant-  fommoit  la 
EXame  de  déclarer  n  elle  vouloir  le  prendre  pour 
fon  ferviteur,  ou  non-,  afin  qu'il  fut  à  quoi  s'en 
tenir  ;  requérant  aufîi  de  plus  que  ladite  Cham- 
brière qui  lui  avoit-  ainfî  baillé  vaine  efpérance 
Se  fait  trembler  les  fièvres  blanches  tour  au  long 
d'une  nuit ,  fût  condamnée  envers  lui,  en  l'amende 
Se  aux  dépens. 

La  Dame  répondit  qu'cV  fon  égard  elle' n'a  voie 
pour  lui  ni  haine,  ni  amour  j  qu'elle  s'étoit  pourvue 
d'un  autre  ferviteur  ,  3c  qu'ainfi  elle  n'étoit  ref- 
ponfable  de  rien.  D'autre  par:-,  la  Chambrière 
repartit  qu'elle  avoit  oui  dire  à  fa  maitreiïe  autanc 
de  bien  du  compagnon  qu'on  en  pouvoir- penfer-, 
&  qu'elle n'avoit  aucunement  failli  dans  ce  qu'elle 
hii  avoit  rapporté.  Qu'à-  la  vérité ,  elle  l'avoir  con- 
feiiié  de  venir  voir  fa  maineffe,  parce  qu'il  étoic 
liomme  aimable  ,  de  qui  devoit  lui  plaire  j  que 
d'ailleurs ,  telles  paroles  qui  entrent,  par  uneoreille, 
«'en  doivent  aile?  par  l'autre ,  &  que  c'eft  grand 
folie  aux  gens  dé  s'y  fier,  car  fouvent  n-^eme  on  dit 
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deschofes  qui  ne  font  point  exa6tement  véritables, 
pour  mieux  complaire  aux  gens ,  &  leur  donner  un 
peu  d'efpérance  es  biens  qu'ils  défirent.  Par  ces  ral-^ 
ions  5  la  Chambrière  difoit  qu  elle  étoit  envoie  d'ab- 
foiution.  Mais  les  gens  d'Amour  obfervèrent  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  mauvaifes  chofes  en  amours  que 
de  tels  faux  rapports,  car  c'eft  pour  ravir  un  homme 
jufqu'au  troifième  ciel  ,  ôc  en  advient  plulieurs 
inconvéniens ,  comme  d'aucuns  pauvres  Amoureux 
qui  en  perdent  le  boire  ôc  le  manger  ,  &  les  autres 
en  deviennent  comme  hébétés,  fans  favoir  ce  qu'ils, 
font  5  pourquoi  les  gens  d'Amour  requéroient 
qu'il  y  fût  pourvu.  La  Chambrière  répliqua  qu'elle, 
n'étoit  point  dans  fon  tort  &  que  vu  les  bonnes 
difpofitions  &c  les  doux  propos  de  fa  maitrelTe  ,  il 
ctoit  vraifemblable  que  cet  Amant  fe  feroit  fait 
aimer  5  s'il  avoit  fu  en  profiter ,  &  fe  conduire  avec 
adrefie.  / 

Le  pauvre  Galant  répondit  qu'il  ne  vouloit  plus 
efTayer,  ôc  qu'il  lui  fuffifoit  de  ce  qu'il  avoit  fait, 
fans  y  retourner  ,  ayant  été  fi  mal  ré^^ompenfé. 

Les  Parties  ouies  ôc  appointées  en  droit  de  &\x 
Confeil ,  le  tout  vu  ôc  bien  examiné ,  la  Cour  a 
dit  que  ladite  Chambrière  a  failli  „  ôc  grandement 
abufc  5  2c  a  ces  caufes  lui  ordonne  de  quitter  l'hôtel 
de  fa  maitrefie,  avec  injondtion  de  ne  plus  jamais 
porter  chaperon  de  couleur  ^  ni  ceinture  verte ,  la 
condamne,  eaoutre,  en  tous  les  dépens,  dommages 
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Se  intérêts  envers  le  pauvre  Amant  ;  met  les  autres 
parties  hors  de  Cour  fur  le  furplus  des  demandes. 
D'après  ces  caufes  que  nous  avons  choifies  parmi 
les  cuiquante-un  Arrêts  d'Amours  que  Martial 
d'Auvergne  a  recueillis,  on  peut  juger  de  ce  que 
l'on  penfait  de  (on  tems  fur  la  Cour d' Amour ^ÇmÛqs 
affaires  qui  la  concernaient ,  &  fur  la  manière  dont 
on  y  procédait.  Si  les  Avocats  de  cette  Cour, 
devaient  naturellement  être  des  Poètes  ,  leurs 
plaidoyers  aufîi  devaient  être  mis  en  vers ,  &:  c'eft 
ce  que  le  célèbre  la  Fontaine  a  fenti  dans  deux  imi- 
tations charmantes  qu'il  a  faites  de  ces  caufes 
galantes.  Ces  deux  pièces  analogues  au  Tribunal 
dont  nous  parlons ,  feront  d'autant  plus  de  plailir  au 
Lecteur ,  qu'elles  lui  donneront  une  conuaiflance 
plus  parfaite  du  fond.  &  de  la  forme  des  procès  que 
Xon  y  plaidait 

I. 

Plainte  d'un  Amant  maltraité. 

Les  Gens  tcnans  le  Parlemeic  d'Amours  , 

Informoient  pendant  les  grands  jours 
D'aucuns  abus  commis  en  l'Ifle  de  Cychère  : 
Pardevant  eux  fc  plaint  un  Anant  maltraité  , 
Difant  que  de  long-tems  il  s'effoice  de  plaire 

A  certaine  ingrate  Beauté  : 

Qu'il  a  donné  des   férénadcs  , 

Des  concerts  &  des  promenades, 

lum  mauue  collation , 

L  4 
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Maint  bal  &  mainte  comédie 
A  l'objet  de  fa  pafTion  j 
S'eft  toaimcnté  le  corps  &  l'ame , 
S^ns  pouvoir  obliger  fa  Dame 
A  payer  feulement  d'Un  fouris   fon   amour.. 
Partant  conclut  que  cq::ç.  belle 
Soit  condamnée  à  l'aimer  à  fon  tour. 
Fut  allégué  d'autre  part  à  la  Cour  , 
Que  plus  la  Dame  étoit  cruelle  , 
plus  elle  avoit  d'embonpoint  &:  d'attraits  ; 
Que  perdant  fes  appas  amour  pcrdoit  fes  traits  j- 
Qu'il  avoit   intérêt  au   repos  d^e  fon  ame  ; 
Que  quand  on  a  le  cœur  en  flame , 
Le  teint  n'en  eft  jamais  fi  frais  j 
Qu'il  étoit  à  propos ,  pour  la  grandeur  du   Prince  j 

Qu'elle  traitât  ainfi  cette  Province  , 
Fît  mille  foupirans  fans    faire  un  bienheureux , 
Dormît  à  fon  plaifir  ,  confervât  tous  fes  charmes  , 
Augmentât  les  tributs  de  l'empire  amoureux  , 

Qui  font  les  foupirs  &  les  larmes. 
Que  fouifiir  tels   procès  étoit  un  grand  abus. 
Et  q^ue  le  cas  méritoi"   une  amende  y 
Concluant  pour  'e  furpius 
Au  renvoi  de   la  demande. 
le  Procureur  d'Amours  intervint  là  deffus,^ 
Et  conclut  aiirtî   peur   la  belle, 
La  Cour,  lc;irs  moyens  entendus  , 
La   renvoya  5  permis  d'être  cruelle  , 
Avec  dépens  ,  &:  tout   ce  qui  s'en  fuit. 
Cet   Arrct  fît   un  peu   du   bruit 
Parmi  les  gens  de  la  Province  ; 
La  raifon  de   dourer  étoit  tous  les  cadeaux. 
Bijoux  donnés ,  &  des  plus  beaux  ^ 


I 
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Qui  prend  y  fe  vend-,  mais  rintérêt  du  Prince, 
Souvent  plus  fort  qu'aucunes  Loix  , 
L'emporta  de  cjuatre  ou  cinq  voix. 

I  I. 

Le  Différend  de  Beaux-Yeux  &  de  belle  Bouche, 

Belle- Bouche  &  Beaux- Yeux  plaidoicnc  pour  les  honneurs 

Devant  le  Juge  d'Amathonte» 
Belle-Bouche  difoit  :  je  m'en  rapporte  aux  cœurs  , 

Et  Içur  demande  s'ils  font  compte 

De  Beaux-Yeux  ainfi  que  de  moi- 

Qu'on  examine  notre  emploi  , 

Nos  traits  ,  nos  beautés  &  nos  charmes. 
Que  dis-jel  notre  emploie  j'ai  bien  plus  d'un  méticf  | 
Mais  j'ignore  celui  de  répandre  des  larmes  : 
De  bon  cœur  je  les  laifTe  à  Beaux-Yeux  tout  entier. 
Je  fatisfaits  trois  fcns ,  eux  feulement  la  vue  ; 

Ma  gloire  eft  bien  d'au:re  étendue  : 
L'ouie  &  l'odorat  ont  part  à  mes  plaifirs  ; 
Outre  qu'aux  doux  propos ,  je  joins  les  chanfonncttcs , 

BelIe-B,ouche  fait  des  foupirs  , 

Tels  à  peu-près  que  les  zfphirs , 

Dans   la  faifon  des  violetres  j 
Je  fais  par  cent  moyens  rendre  heureux  un  amant  j 
Vous  me  difpenfcrez  de  vous  dire  comment. 
S'il  s'agit  entre  nous  d'une  coaquêtc  à  faire  , 

On  voit  Beaux-Yeux  fe  tourmenter  ; 

Belle- Bouche  n'a  qu'à  parier. 

Sans  artifice  elle  fait  plaie. 
Quand  Beaux-Yeux  font  fermés,  ce  n'efl;  pas  grande  affaire  % 
Bcllc-Bouche  à  toute  heure  étale  des  tréfors  j 
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La  nacre  eft  en  deiians ,  le  corail  en  cclioi  <;.  ^ 

Quand  je  (iaigne  m'ouvrir  ,  il  n'cft  lichefic  égale. 
Les  préfcns  quç  nous  fait  la  rive  orientale  , 
N'approchent  pas  des  dons  que  je  prétends  avoir. 

Trente-deux  perles  fe  font  voir  , 

Dont  la  moins  belle  5c  la  moins  claire 
PafTe  celle  que  l'Inde  a  dans  Tes  régions  : 

Pour  plus  de  trente  millions  , 

Je  ne  m'en  voudrois  pas  défaire. 

Belle-Bouche  ainfi  harangua. 

Un  Amant  pour  Beaux  Yeux  parla  ; 
Et,  comme  on  peut  penfer  ,  ne  manqua  pas  de  dire 
Que  c'cfl  par  eux  qu'amour  s'introduit  dans  les  cccurs. 

Pourquoi  leur-rcprochcr  les  pleurs  \ 

II  ne  faut  donc  pas  qu'on  foupire  ? 
Mais  tous  les  deux  font  bons  :  Belle-Bouché  a  grand  tort. 

Il  eft  des  larmes  de  tranfport  ; 

II  eft  des  foupirs  ,  au  contraire  , 

Qui  fort  fouvent  ne  difcnt  rien  ; 

Belle-Bouche  n'entend  pas  bien 

Pour  cette  fois-là  fou  affaiic. 

Qu'elle  fe  taife,  au  nom  des  Dieux; 
Des  appas  qui  lui  font  départis  par  les  Cieux 
Qu'a-t-elle  fur  ce -point  qui  nous  foîr  comparable?" 

Nous  favons  plaire  zw  cent' façons  , 
Par  l'éclat,  la  douceur  ,  &  cet  art  admirable 

De  tendre  aax  ccru's  des  hameçons. 
Belle-Bouche  le  blâme,  &  nous  en  faifons  gloire  : 

Si  l'on  tient  d'elle  ine  vidioire  , 
On  en  tient  cent  de  nous^  &  ,  pour  une  chanfon» 

Où  Belle-Bouche  et  en  renom  , 
^  Beaux-Yeux  le  font  en  plus  de  mille  ; 

la  Cour,  k  Parnnlf,:  &:  la  ville. 
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Ne  rççentifî'ent  tout  le  jour 
Que  du  mot  <de  Beaux-Yeux  &  de  celui  d'amour. 
Dès  que  npus  paroifTons,  cha  cun  nous  rend  les  armes. 
Quiconque  nous  appel! eroit 
Enchanteurs ,  il  ne  mentiroit  ; 
Tant  efl:  prompt  l'effet  de  nos  charmes , 
Sous  un  mafque  trompeur  leur  éclat  fait  fi  bien 
Que  maint  objet  tel  quel,  en  plus  d'une  rencontre  3 

Par  ce  moyen  pafTe  à  la  montre. 
On  demande  qui  c'eft,  &  fouvent  ce  n'efl:  rien  : 
Cependant  Beaux-Yeux  font  la  caufe 
Qu'on  prend  ce  rien  pour  quelque  chofe. 
Belle- Bouche  dit  :  J'aime,  &  le  difons-nous  pas? 
Sans  aucun  bruit ,  notre  langage , 
Muer  qu'il  eft,  plaît  davantage 
Que  ces  perles ,  ce  chant ,  &  ces  autres  appas 

Avec  quoi  Belle-Bouche  engage. 
L'Avocat  de  Beaux-Yeux  fit  fa  perroraifon 

Des  regards  d'une  intervenante. 
Cette  belle  approcha  d'une  façon  charmante  ; 

Puis  il  dit ,  en  changean:  de  ton  : 
J'amufe  ici  la  Cour  par  des  difcours  frivoles  5 

Ai-je  befoin  d'autres  paioles 
Que  des  yeux  de  Philis  î  Juges  ,  regardez-ics , 
Puis  prononcez  votre  Seitence. 
Nous  gagnerons  notre  Procès. 
Philis  eut  quelque  honte  j  &  {uis  fur  l'afliftancc 
Répandit  des  regards  fi  rempli:  d'éloquence  , 
Que  les  papiers  tomboieit  des  mains. 
Frappé  de  ces  charmes  foidains , 
L'Auditoire  inclinoit  pour  Beaux-Yeux  dans  fon  amcj 
Belle  Bouche  ,  en  faveur  des  regards  de  la:  Dame  , 
Voyant  que  les  cfprits  s'alloicnt  préoccupant  ^ 
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Prit  la  parole  &  dit:  à  cette  rhétoriqae. 

Dont  Beaux-Yeux  vont  ainfi  les  Juges  corrompant. 

Je  ne  veux  oppofcr  qu'un  feul  mot  pour  réplique* 

La  nuit  mon  emploi  dure  encor; 

Beaux-Yeux  font  lors  de  ptu  d'ufage  : 
On  les  laiiTe  en  repos,  &  leur  muet  langage 

Fait  un  aiTez  froid  perfonnagc* 

Chacun  en  demeura  d'accord. 

Cette  raifon  régla  la  chofc. 
On  préféra  Belle-Bouche  à  Beaux- Yeux  5 
En  quelques  chefs  pourtant  ils  eurent  gain  de  caufc. 
Belle-Bouche  baifa  le  Juge  de  foa  mieux. 

La  pièce  fLiivaate  doit  également  trouver  place 
dans  cet  article  ,  attendu  qu'elle  eft  abfolument 
relative  à  la  matière  que  nous  traitons  :  on  rattribïie 
à  la  Comtefle  de  la  Suzs  qui  lui  a  donné  pgur 
ûcre  : 

Jugement  définitif  fur  un  Plaidoyer  d*  Amour, 

Nous  Amarillis  qu'on  révère 
Parmi  les  peuples  di  Cythère , 
Juges  des  droits  du  jeune  Dieu 
Que  l'on  adore  dans  ce  lieu  ; 
Sans  nul  délai ,  ni  furféance. 
Voulons  donner  b'ève  Sentence 
Dclfus  quelques  peints  indécis 
A  la  requête  d'Ahxis 
Contre  Clhmène  cu'il  accuse 
De  ne  Te  payer  quî  d'excufe  : 

Or  d'autant  que  nous  favons  biett 
Qu'elle  ne  manque  pas  de  bien  , 
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Qu'elle  a  du  fond  à  fufEfance  , 
Des  tiéfors  de  grande  importance , 
Que  nous  avons  vus  6c  couchés , 
Et  même  des  tréfors  cachés , 
Nous  ordonnons  comme  équitable, 
Puifque  cette  Belle  cft  folvable. 
Sans  chicaner  un  pauvre  Amant , 
Q  l'elie  lui  donne  payement , 
Pour  l'avenir,  voulons>nous  dire. 
Car  il  pourroic  bien  en  déduire 
Les  intérêts  depuis  (îx  ans 
Qu'il  la  pourfuit  à  Tes  dépens  : 
Et  dans  cette  pourfuite  vaine , 
Bien  qu'il  lui  coûte  afTez  de  peine. 
De  vœux  ,  de  larmes ,  de  foupirs , 

Pour  le  miner  en  vains  defirs  5 

Comme  il  eft  homme  raifonnable  , 

Civil ,  accort ,  doux  &  trairable  , 

Sans  fuivre  la  rigueur  des  loix  , 

il  lui  pourra  quitter  fes  droits  : 

A  tout  le  moins  on  fepropofc 

Qu'il  en  rabattra  quelcjue  chofe  , 

Mais  à  l'avenir ,  il  pourra 

Se  payer  comme  il  lui  plaira , 

Sans  que  Climène  ait  la  puilTance 

D'appeller  de  cette  Ser.cence.' 
Si  fa  cruelle  encor  cherchoit  quelques  moyens 

Pour  maintenir  Ton  héiéfie  , 
Alexis ,  en  ce  cas ,  pourra  faire  faific 

Sur  le  plus  beau  de  tous  Ces  biens. 

Le  Conte  de  Voltaire  ,  et  qui  plau  aux  Darnes^ 
eit  trop  connu  pour  que  nous  le  rapportions  en  ei>: 
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tier  ,  &  tout  le  monde  fe  fouvient  du  réfulrat  de  ce 
procès  5  ïnn  des  plus  célèbres  qui  aie  écé  plaidé  à  la 
Cour  d^ Amour» 

.     ^     .     .     .     l     ,     Le  Confeil  affemblé, 

La  Reine  aflfife  ,  &  Robert  appelle  : 

Je  fais ,  dit-il ,  votre  fecret ,  Mefdames  : 

Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux  ,  en  tous  tcms  , 

N'eft  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amans  : 

Mais  fille ,  ou  femme ,  ou  veuve,  ou  laide,  ou  belle , 

Ou  pauvre ,  ou  riche  ,  ou  galante  ,  ou  cruelle , 

La  nuit ,  le  jour  ,  vent  erre  ,  à  mon  avis  , 

Tant  qu'elle  peut ,  la  Maitreffe  au  logis. 
Il  faut  toujours  que  la  femme  commande , 
C'eft-là  fon  goût  :  fi  j'ai  tort ,  qu'on  me  pende. 
Comme  il  parlait ,  tout  le  Confeil  conclut 
Qu'il  parlait  jufte  &  qu'il  touchait  au  but. 
Robert  abfous  ôcc. 

Cette  caufe  galante  a  fourni  à  M.  Favart  l'idce 
de  la  Fée  Urgèle  qui  fe  joue  aux  Italiens  avec  un 
fucccs  toujours  nouveau.  Nous  connaiflons  peu  de 
rôles  aulîi  bien  faits  que  celui  de  la  Vieille  ,  &  fa 
fcène  du  quatrième  Acie  eft  charmante  d'un  bout  à 
l'autre. 

Dans  le  troïjizme  de  V Union  de  V Amour  &  des 
Ans  j  paroles  de  M.  le  Monnier  ,  mufique  de 
M.  Floquet,  Aglaé  Préfdente  delà  Cour  d'Amour  ^ 
n'a  point  encore  déclaré  fa  tendreiïe  pour  Flo- 
ridan  ,  mais  ce  Berger  qui  prend  le  nom,  ainfi  que 
le  mafque  de  Mifis,  fe  plaint  de  l'infenfibilité  de 
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faMaitrelTe  ëc  choiiît  pour  Juge  cette  même  Aglaé 
dont  il  eft  amoureux  :  elle  prononce  en  fa  faveur  , 
Floridan  fe  découvre,  &  Aglaé  ne  peut  fe  défendre 
d'avouer  fa  défaite. 

A  l'ancien  Opéra  -  Comique ,  on  a  donné  les 
Arrêts  d'Amour  j  pièce  compofée  de  fcènes  épifo- 
dlques  remplies  par  des  Plaideurs  &  des  Plai- 
deufes  qui  font ,  un  Procureur  &  fa  femme  ,  une 
vieille  Coquette  <Sc  une  jeune  ,  une  Adrice  de 
rOpéra  5  un  Arlequin  Petir-Maître ,  deux  Villa- 
geoifes ,  &  enfin ,  deux  Galans  qui  fe  font  ruinés 
en  cadeaux  pour  Ifabelle. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  omettre  l'un  des 
morceaux  les  plus  ingénieux  Se  les  plus  piquans  que 
Ton  ait  faits  fur  la  Cour  d'Amour  :  c'eft  le  Vaude- 
ville que  Panard  a  placé  à  la  fuite  de  la  Veuve  à 
la  Mode  j  Comédie  Francaife  en  trois  Adtes ,  de 
M.  de  Sainte-Foix,  reprélentée  à  la  Comédie  Ita- 
lienne en  1-716, 

Un      Robin. 

Venez  ,  accourez  tons  ,  on  vous  rendra  jufticc. 

L'Amour  tient  ici  Tes  grands  jours  j 
Amans  qui  d'une  Belle  eduyez  ks  caprices  , 
Vous  que  pour  prix  d'un  tendre  facrifice  , 

On  immole  à  d'autres  amours  , 
Venez  ,  accourez  tous ,  on  vouî  rendra  juftice. 

Premier     Avocat, 
Je  parle  pour  Tircis, 
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Second     Avocat. 

Je  fuis  pour  Célimène. 

Premier     Avocat. 

Un  rendez-vous  ctoit  concerté  comme  il  faut , 
Le  fidède  Tircis  attcndoit  l'inhumaine. 

Hélas  l  fon  attente  fut  vaine , 

Elle  ne  vint  pas  allez  tôt. 

Second     Avocat. 

L'impatient  Tircis  cft  lui  feui  en  défaut. 
L'Amour  au  rendez-vous  fît  courir  Célimène , 

Hélas  l  fon  attente  fut  vainc , 

Tircis  était  parti  trop  tôt. 

L'    A    M    O    U    R. 

Ordonné  que  fans  perdre  tems  , 
Un  nouveau  rendez- vous  finifle 
Les  plaintes  de  ces  deax  Amans. 
L'Amour ,  en  leur  rendant  juftice. 
Veut  leurs  plaifirs  poir  toute  épice. 
Et  compenfe  entr'eui  les  dépens. 

Vaudeville. 

L'air  des  Robins  déplait  aux  Belles  ; 
Plaife  à  l'Amour  les  bannir  d'auprès  d'elles; 
Mais  fi  quelqu'un  prenoit  les  airs  exquis 

Du  Petit-Maître  ou  du  Marquis , 

Qu'il  foit  aimé  des  plus  cruelles. 

Soit  fait  ainji  <\uil  eji  requis. 

Une     F  e  m  m  m  I. 

A  mon  époux  je  fuis  fidèle  , 
Mais  à  Tes  yeux  je  cefle  d'écrc  belle  : 

Grand 
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Grand  Diea  d'amour  l  qu'il  me  foit  donc  permis 
De  ménager  quelques  amis , 
Un  mari  par-là  fc  rappelle. 
Soit' fait  ainjî  qu'il  efi  requis* 

Un     Caissier. 

Je  fuis  Caiffier  ,  Philis  me  preffc 
De  lui  montrer  jufqu'od  va  ma  tendrefïe , 
Pour  la  meubler  &  la  mettre  en  habits  ; 

Dieu  d'amour  l  qu'il  me  foit  permis 

D'altérer  ic  fond  de  la  caifTe. 

Soit  fuit  ainji  qu'il  efi  requis. 

Une    Actrice    de    l'Opéra; 

J*ai  des  talens ,  j'ai  de  la  grâce  , 
A  l'Opéra  je  remplis  bien  ma  place  ; 
Grand  Dieu  d'amour  l  qu'il  me  foit  donc  permis  , 

S'il  me  vient  quelques  étourdis , 

De  les  réduire  à  la  beface. 

Soit  fait  ainfi  qu'il  efi  requis. 

Un    Petit-Maître. 

Pour  un  objet  jeune  &  volage , 
j'ai  confommé  trop  tôt  mon  héritage  , 

Grand  Dieu  !  qu'il  me  foit  donc  permis , 
Si  j'ai  Maitrefle  a  cheveux  gris , 
De  gruger  jufqu'à  l'équipage. 
Soit  fait  ainfi  qu'il  efi  requis» 

Une     Vieille. 

Soumife  à  toi  dès  mon  enfance  , 
J'ai  bien  gagné  ma  vétérance  , 
Puifqu'a'jourd'hui  mes  beaux  jours  font  finis  : 
Dieu  d'amour  !  qu'il  me  loit  permis 

Tome  IX.  Part.  L  M 
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De  voir  ma  fille  en  furvivancc. 
Soit  fait  ainjï  qu'il  efl  requis. 

Un     Mousquetaire. 

Je  fuis  un  jeune  T^oaffiuetaire  , 
Frais  &  difpos.,  propre  au  tendre  myTicre  :  ' 
Grand  Dieu  d'amour  !  permettez  qu'un  bon  vent 

Me  conduife  fans  accident 

Jufqu'au  rivage  de  Cytlière  : 

Soit  :  bon  voyage  au  Suppliant. 

Un      Vieillard. 

Je  veux  ,  quoique  fcTagénaire  , 
Prendre  une  femme  &  tâcher  d'être  père  : 
Je  fais  ,  Amour  l  que  le  rifque  en  eft  grand  : 

Que  votre  fccours  tout-puinant 

Me  fafle  finir  cette  affaire  , 

Sans  porter  le  croilTant.   Néant. 

Une     Financière. 

Un  fous-Fermier  dont  je  fuis  femme  , 
Va  près  d'un  autre  ufer  toute  fa  flame  : 
Grand  Dieu  d'amour  l  qu'il  me  foit  donc  permis 

De  recourir  à  fôn  Commis  , 

D'autres  le  font  fans  qu'on  lès  blâme. 

Soit  fait  ainfi  qu'il  eft  requis. 

Un      Gascon. 

J'ai  de  l'intrigue  &  du  génie  , 
Mais  pas  le  fol ,  Bordeaux  eÛ;  ma  patrie  : 
Grand  Dieu  d'amour  1  qu'il  me  foit  donc  permis 

D'en  conter  aux  Belles  gratis  , 

Et  d'ufcr  de  mon  induftrie. 

Soit  fait  ainji  qu'il  eft  requis. 
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Une     Coquette. 

Je  fuis  jeune  ,  je  fuis  coquette , 
Mais  mon  mari  me  défend  la  fleurette  : 
Grand  Dieu  d'amour  l  qu'il  me  foir  donc  permis 

D'en  impofer  même  à  Thémis  : 

Pour  le  faire  mettre  en  retraite. 

Soit  fait  ainji  qu'il  efi  requis. 

Un      Officier. 

Au  Régiment  je  dois  me  rendre  , 
Il  faut  partir  ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 
Grand  Dieu  d'amour  l  qu'il  me  foit  donc  permis 

De  brufquer  la  jeune  Philis  , 

Car  je  ne  faurois  plus  attendre. 

Soit  fait  ainfi  qu'il  efi  requis. 

Une     Procureuse. 

Mon  mari ,  Procureur  habile  , 
Des  biens  d'autrui  fe  réjouit  en  ville  : 
Grand  Dieu  d'amour  l  qu'il  me  foit  donc  permis 

De  rogner  fur  ce  qu'il  a  pris  , 

Pour  en  aider  quelque  pupile. 

«Soir  fait  ainji  qu'il  efi  requis. 

On  a  publié  en  177^  un  Recueil  intitulé  :  les 
■  Décïjions  de  Cythère  j  ou  le  Code  de  l'Amour  y  ou- 
vrage curleu.x  &  galant  y  par  une  femme  de  Belles- 
Lettres.  Ce  Code  qui  renferme  des  règlemens  , 
des  caufes  &  des  queftions  en  matière  de  galan- 
terie ,  peut  être  regardé  comme  une  fuite  de  celui 
de  Martial  d'Auvergne  ;  nous  allons  en  donner  une 
idée,  &  les  différentes  fources  dans  lefquelles  nous 
-  avons  puifé ,  nous  ont  fourni  quelques  autres  ma- 
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térianx  qui  non  moins  curieux  que  les  précédens , 
feront  de  cet  article  le  Traité  le  plus  complet  que 
l'on  puiife  avoir  fur  la  Cour  d'Amour, 

E  D  1  T  d'EtabiiJJement:  de  la  Chambre  de  Jujlicc 

d'Amour, 

L'Amour  a  remarqué  dans  fon  Empire  plufieurs 
abus  qu'il  veut  réformer.  Les  cœurs  qui  fe  don- 
naient autrefois  fans  intérêt ,  s  achètent  impuné- 
ment 5  on  les  met  au  plus  offrant ,  <Sc  au  lieu  que 
Tinclination  étoit  la  feule  monnoie  dont  on  les 
payoit ,  elle  eft  préfentement  fi  décriée,  qu'on  ne 
s'en  fert  prefque  plus  :  il  n'y  a  que  l'argent  qui 
foit  de  mife  ,  ainfi  que  plufieurs  autres  chofes  , 
comme  infidélités ,  inconftances ,  fourberies ,  mé- 
pris de  ilncérité  &c. 

A  ces  caufes  ,  de  l'avis  de  notre  bonne  &  ho- 
norée mère  Vénus  ,  nos  chers  frères  les  petits 
Amours  ,  nos  chères  fœurs  les  Grâces ,  &  nos  cou- 
fins  les  Ris  &  les  Jeux  ,  nous  avons  établi  &  cta- 
bliflons  par  ces  préfentes ,  une  Chambre  de  Juftice 
pour  punir  les  ç\chs  Se  les  crimes  qui  fe  font  com- 
mis en  notre  Empire  depuis  vingt  ans ,  ôc  afin  de 
remettre  le  bel  ordre  dans  la  galanterie  ,  ordon- 
^^nons  que  l'on  traite  comme  coupables  de  lèze- 
'  Majefté  au  premier  chef,  certaines  gens  qui  ont  ab- 
folumenc  renverfé  cet  ordre  ,  &  ont  introduit 
une  innovation   dangereufe   en   matière   de   vo- 
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lupté  ;  ce  qui  pourroit  à  la  En  anéantir  toius  notre 
pniilance. 

Voulons  aiidî  qu*on  punifTe  des  mêmes  peines 
les  femmes  qui  feront  convaincues  de  pareils  cri- 
mes. Condamnons  les  infidèles ,  les  fourbes ,  les 
inconftans  Se  les  inconftantes  à  un  exil  perpétuel , 
après  avoir  bien  examiné  de  quelfe  part  vient  le 
défaut.  Entendons  que  celles  qui  font  marchan- 
dife  de  cœurs  ôc  les  vendent  au  prix  de  l'or,  foienc 
châtiées  comme  facriléges ,  &  enfin  ,  tous  ceux  &: 
celles  qui  fb  trouveront  avoir  abufé  de  nos  faveurs 
ôc  diiîipé  nos  grâces  ,  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qulls  puiflent  être  ,  fans  aucune  exception 
de  perfonne  ,  monarques  &  fujets ,  grands  Se  pe- 
tits ,  pauvres  Se  riches ,  bergers  Se  bergères.  Fait 
au  Confeil  d'Etat  tenu  en  notre  île  de  Cythère  ,  au 
plus  beau  de  nos  jours ,  Tan  fept  ou  huit  mille,  félon 
le  Calendrier  amoureux ,.  Se  de  notre  règne  ,  je 
ne  fais 

Plaidoyer  de  la  Brune  j  de  la  Blonde  &  de  la  Spiri-» 
tuelle  qui  préfentent  une  requête  ci  r Amour ^^  pour 
avoir  la  préférence  l'une  fur  l'autre. 

La      Blonde. 

Nous  avons  toujours  eu  le  prix  de  la  beauttf , 
Les  brunes  ne  fauroienc  avoir  la- préférence  ; 

Arnour  l  pourquoi  mcrtrc  en  balance 
Un  rang  qui  jufqu'ici  n  ctoir  pas  contefté  ? 
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Pour  faire  une  beauté  divine  &  fans  féconde  , 
On  lui  donne  par  choix  tous  les  traits  de  la  Blonde  : 
On  elhme  fur- tout  l'or  de  nos  blonds  cheveui: , 
Et  c'eft  toujours  en  blond  que  l'on  a  peint  Hélène. 
Nos  voix  ne  cèdent  rien  aux  chants  de  la  Sirène  , 
Et  de  l'inflant  qu'on  voit  l'éclat  de  nos  beaux  yeux  , 
Nous  avons  ledelTus  dans  l'empire  amoureux. 

La     Brune. 

L'on  eft  défabufé  de  cet  éclat  trompeur 
Qui  vous  dounoit  tout  l'avantage  : 
Vous  avez  un  brillant  qui  de  loin  prend  un  cœur , 
Mais  pour  le  retenir  ,  vous  manquez  de  cour.ige  : 
Mes  appas  font  plus  sûrs  &  durent  plus  long-tcms  : 
De  mes  charmes  fecrets  rien  ne  peut  fe  défendre  , 
J'infpire  dans  un  cœur  un  amour  bien  plus  tendre  , 
Et  je  fais  renvoyer ,  ou  garder  mes  amans. 

La     Spirituelle. 

Le  prix  que  la  Blonde  &  la  Brune 

Difputent  ici  devant  toi , 

Bien  que  ma  beauté  foit  commune  , 

Sans  doute  n*étoit  dû  qu'à  moi. 
Tout  nouveau  règlement  Se  me  choque  Se  m'irrite  5 
C'eft  par  moi  que  tes  traits  doivent  fe  (ignaier  : 

Eft-il  rien  qui  puiffe  égaler 
L'amour  que  dans  un  cœur  allume  un  vrai  méritcî 

Le  Dieu  d'Amour  lailfa  ces  difputes  indccifes  , 
de  mit  les  Parties  hors  de  Cour,  On  agita  d'autres 
queftions  qui  furent  foutenues  Se  difcutées  par  des 
Jurifconfultes  dçs  deux  fexes  :  voici  celles  qui  nous 
ont  paru  les  plus  intérefTantes. 
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P  R  E  Af  I  â  R  E     Question, 

Si  une  Femme  doïtfe  contenter  d'être  aimée  proféra- 
blement  à  toute  autre. 

Il  femble  d'abord  que  c'efl  une  chofe  décidée 
par  cette  vieille  maxime  ,  que  V Amour  ne  fouffre 
point  de  parcage.  On  le  publie  comme  une  vérité 
incontedablement  établie  ,  les  Anciens  l'ont  dit  ^, 
ôc  on  l'alTure  encore:  le  cœur  eft  indivi/ible,  ia 
cendrefTequi  fe  répand  far  divers  objets^nefubiide 
guères  :  c'eft  une  des  différences  de  l'amour  de  de 
Taniitié,  que  le  premier  fe  donne  uniquement,  de 
que  quelquefois  la  féconde  fe  conferve  êc  fe  for- 
tifie, même  étant  partagée  :  on  choque  tout  le  beau 
fexe  en  foutenant  l'opinion  contraire.  Une  belle 
mérite  toute  notre  tendreiTs*  lui  donner  une  partie 
de  notre  cœur ,  ce  n'eft  pas  l'aimer ,  c'efl  lui  faire 
injure  ;  3c  parmi  les  Dames  fcrupuleufes  ,  une 
penfée  qui  s'égare  vers  un  autre  objet ,  eft  un  vol 
irrémiflible  :  de  ce  moment  ,  l'Amant  devient 
indigne  de  tout  ce  qu'il  a  pu  mériter  par  fes 
fervices. 

Je  n'oferois  m'oppofer  tout-à-fait  à  cette  maxime , 
mais  fans  condamner  abfolument  ces  maitrefles 
fcvères  dont  la  délicateffe  s'étend  (i  loin  ;  celles 
qui  fe  contentent  d  être  préférées ,  agifTenr ,  à  mon 
fens  ,  avec  plus    d'équité  ,  &  connoident   mieux 
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leur  intérêt,  aîiifi  que  leur  véritable  gloire.  Uem- 
pire  des  premières  refTemble  fort  à  la  tyrannie  ; 
rien  en  marque-t-il  davantAge  que  de  tenir  le  cœar 
6c  les  yeux  d'un  amant  dans  une  û  étroite  prifon , 
qu'il  ne  piiifTe  ,  fans  commettre  un  crime  ,  porter 
au-dehors  fa  vue  &  fes  penfées  ?  eft  il  rien  de  plus 
rigoureux  que  d*exiger  qu'un  homme  fe  prive  de 
tout  ce  qui  fait  les  plus  grandes  douceurs  de  la 
vie,  de  le  condamnera  l'exil ,  aune  folitude  perpé- 
tuelle, dans  le  monde  même  j  de  lui  interdire  toute 
forte  de  commerce ,  en  un  mot ,  de  le  féparer  du 
refte  des  hommes  ?  On  ne  peut  en  effet  demander 
d'être  uniquement  aimé  fans  impofer  ces  loix  cruel- 
'les ,  &  (t  mon  malheur  me  faifoit  tomber  dans  les 
fers  d'une    maitrelTe    impérieufe  ,  je  renoncerois 
abfolument  à  toute  efpèce  de  fociété ,  pour  ne  pas 
m'expofer  a  (qs  colères  &c  à  fes  caprices^  le  moyen 
d'obéir  d'une  autre  manière?  comment  porter  dans 
des  affemblces  &  parmi  des  femmes ,  un  cœur  & 
des  yeux  fans  fondtions  ?  peut-on  voir  des  beautés 
touchantes,  fpirltuelles,  pleines  de  mérite,  fans 
rendre  ce  qui  eft  dû  à  leur  efprit  6c  à  leurs  agrc- 
mens  ? 

Heureux  ceux  que  Tamour  a  rangés  fous  des  loix 
moins  rigides  ?  ils  offrent  leurs  premiers  homma- 
ges à  ce  qu'ils  aiment  ,  fans  dédaigner  hs  autres 
belles.  Je  veux  qu'un  Amant  foit  jufte,  je  veux 
qu'il  paye  aux  grâces  le  tribut  qui  leur  appartient  y 
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mais  je  veux  que  perfonne  n'entre  en  concurrence 
avec  fa  maitreiTe  ;  c'eft  ce  premier  degré  d'amour , 
c  eft  ce  premier  rang  dans  le  cœur  qui  eft  indivifi- 
ble.  Les  vœux  flotcans  &  irréfolus  doivent  être 
rebutés  :  il  faut  qu'une  feule  ait  la  préférence. 

Seconde     Question. 

SI  celui  qui  aime  une  laide  j  la  croyant  laide  j  montre 
plus  d'amour  que  celui  qui  la  croit  belle  ^  quoi- 
qu'elle /oit  laide  .<* 

Je  fuis  juftement  cette  laide  qui  avoit  deux 
Amans  dont  l'un  étoic  affez  fou  pour  m'aimer 
malgré  ma  laideur  reconnue  ,  Ôc  l'autre  affez 
aveugle  pour  me  croire  belle  :  je  n'ai  qu'à  vous 
conter  l'hiftoire  de  mes  fentimens  ,  pour  favoir 
lequel  des  deux ,  à  mon  gré,  me  marquoic  le  plus 
d  amour. 

Le  premier  qui  prit  de  rattachement  pour  moi , 
fut  celui  qui  m'aimoit  quoiqu'il  me  crût  laide  : 
vous  allez  me  demander  comment  je  fus  que  c'étoic 
en  me  croyant  laide  qu'il  m'aimoit ,  car  vous  pen- 
fez  bien  qu'il  ne  me  le  dît  pas,  non  affurément. 
Mais  a  force  de  louer  mon  efprit ,  mon  enjoue- 
ment &  ma  vivacité ,  il  me  fit  afifez  entendre  qu'il 
ne  trouvoit  en  moi  rien  autre  chofe  à  louer  :  que 
je  lui  eus  d'obligation  de  m'apprendre  que  Ton 
peut  être  aimable  fans  être  belle  ,  ôc  que  l'efpé- 
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rance  de  faire  des  paillons  ne  me  devoir  pas  être 
interdite!...  Qu'il  e{t  commode  de  pouvoir  fe 
montrer  tous  les  jours  aux  yeux  de  fon  Amant 
telle  que  l'on  eft  î  qu'on  eft  heureufe  quand  ua 
teint  plus  ou  moins  vif  n'eft  pas  une  affaire ,  ôc 
qu'une  femme  doit  fe  favoir  bon  gré  d'infpirer  des 
ardeurs  qui  ne  foient  pas  fujettes  à  diminuer  avec 
fon  embonpoint. 

Voilà  l'état  où  je  me  trouvois  quand  un  autre 
Amant  commença  à  fe  déclarer  pour  moi ,  ce- 
lui qui  me  prit  pour  ctre  belle.  Je  me  difois  bien 
à  moi-même  :  Celui-ci  ne  fait  ce  qu'il  aime  en 
m'aimant  *  fa  raifon ,  comme  dans  l'autre  ,  n'agit 
pas  de  concert  avec  fon  amour  ^  mais  qu'importe 
que  des  Amans  fe  trompent  ou  non,  on  a  bien 
affaire  de  la  raifon  de  ces  gens-là  ,  quand  on  fait 
ce  que  l'on  fait.  Je  vous  avoue  quç  je  commençois 
à  regarder  mon  premier  Amant  comme  un  cen- 
feur  exacSb  de  mon  mérite  ,  qui  ne  m'eftimoit  pré- 
cifément  que  ce  que  je  valois  ,  ôc  qui  ne  m'aimoit 
au  jufte  qu'autant  qu'il  falloit  qu'il  m'aimât.  L'au- 
tre ,  après  s'être  trompé  fur  ma  laideur,  m'y  trom- 
poit  aufîi  quelquefois  moi-même.  Se  je  croyois 
à-demi  qu'il  y  avoir  de  la  faute  du  premier  qui 
ne  me  rrouvoir  pas  belle.  Je  mefentois  enlaidir 
auprès  de  mon  Amant  trop  rai  fon  nabi  e ,  &  je  me 
fentois  embellir  auprès  de  l'autre  i  enfin ,  s'il  faut 
que  ce  foient  les  fentimens  de  mon  coeur  qui  dé* 
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citienc  la  queftion ,  je  veux  bien  vous  dire  en  con- 
fidence que  je  ne  donnai  ma  tendrefTe  qu'à  celui 
qui  me  donna  de  la  beauté. 

Troisième     Question. 

Si  l'on  peut  haïr  ce  que  F  on  a  une  fois  bien  aimé  ? 

On  dit  que  refprit  eft  ordinairement  la  dupe  du 
cœur.  C'eft  fur  ce  orincipe  que  l'on  pourroit  dou- 
ter il  Ton  hait  véritablement  ce  qu'on  a  une  fois 
bien  aimé  ,  &  demander  auiîi ,  en  retournant  la 
queftion  ,  fi  Ton  a  véritablement  aimé  ce  que  l'on 
eft  fort  aiïiiré  de  haïr.  On  pourroit  encore  ,  ce 
me  femble ,  rechercher  &  approfondir  fi  l'on  ne 
s'eft  point  également  mépris  à  ces  deux  paflions , 
énforte  qu'il  n*y  ait  point  eu  de  véritable  amour', 
ou  qu'il  n'y  ait  point  de  véritable  haine  ,  car  la 
quefbion  peut  s'étendre  jufques-là. 

Quelques  outrages  que  nous  ayons  reçus ,  il  n'y 
a  point  de  haine  qui  foit  légitime  :  il  doit  faffire 
a  un  bon  cœur  d'ôter  fa  tendrefle  à  ceux  qui  en 
ont  cruellement  abufé  :  s'ils  font  capables  de  quel- 
ques fentimens  raifonnables  ,  la  privation  d'une 
chofe  fi  précieufe  ,  ne  leur  fera  pas  une  petite  pu- 
nition ^  s'ils  font  dans  l'endurciffement,  toute  no- 
tre haine  nous  feroit  encore  plus  de  mal  qu'a  eux  : 
il  faut  fe  contenter  de  fe  précautionner  contre  leur 
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malice  ,  les  laifTer   en  paix  ,  leur  délirer  &  leur 
feire  tout  le  bien  que  nous  pouvons. 

Uarnour  étant  une  habitude  qui  s'eft  faite  par  la 
transformation  de  l'amant  ik.  de  la  perfonne  ai- 
mée, on  peut  dire  qu'il  eft  impoffible  de  haïr  ce 
gu'on  a  une  fois  bien  aimé.    Quelque  défaut  que 
nous  lui  découvrions  5  quelqu'injure  que  nous  en 
recevions  ,  il  y  a  toujours  je  ne  fais  quoi  qui  ik)us 
porte  vers  lui  &  qui  nous  y  attache  ,  malgré  toutes 
les  violences  que  nous  nous  faifons  dans  le  delTein 
de  nous  en  féparer.    Nous  ne  pouvons  donc  le  haïr 
par  antipathie ,  encore  moins  par  averfion ,  parce 
que  nous  ne  pouvons  regarder  comme  un  mal  la 
Iburce  de  notre  bien  3c  de  notre  félicité  :  nous  ne 
pouvons  non  plus  le  haïr  par  vengeance  3c  défirer  du 
malheur  à  qui  nous  avons  tant  fouhaité  le  contraire. 

Se  venger  de  l'objet  qu'on  aime  » 
C'eft  fe  venger  contre  foi- même. 

Enfin ,  quelle  apparence  de  renvcrfer  l'idole 
que  nous  avons  adorée  ,  d'abattre  l'autel  où  nous, 
avons  facrifié  ,  d'arracher  de  notre  cœur  ce  qui  en 
faifoit  les  délices  ?  auel  châtiment  doit  attendre  de 
l'amour  un  infidèle  qui  palTe  de  la  légèreté  à  la 
haine  î  Je  conclus  donc  avec  ce  proverbe  :  qu'on  ne 
peut  haïr  ce  qu'on  a  une  fois  bien  alinéa 
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Quatrième     Question. 

Si  r Amour  diminue  plutôt  par  les  rigueurs  d'une 
Belle  j  que  par  [es  faveurs. 

Quelle  queftion ,  dira-t-on ,  &  qu'il  feroit  d\inc 
dangereufe  conléquence  que  Ton  s'accoutumât  à 
en  propofer  de  pareilles  1  quoi  !  vous  apprenez  aux 
Belles  qu'il  y  a  lieu  de  douter  iî  les  amans  qu'elles  fa- 
vorifent,  aiment  plus  que  les  amans  méprifés  !  quand 
il  ferait  vrai  que  la  chofe  pût  être  mife  en  balance, 
feroit- ce  une  vérité  bonne  a  dire?  Oui,  je  veux 
qu'il  foit  plus  aifé  d'aimer  ,  &  qu'on  aime  plus 
fortement  après  des  rigueurs,  qu'après  des  faveurs, 
ce  font  des  myftcres  qu'un  homme  galant  ne  doit 
jamais  révéler.   Si  les  Belles  étaient  une  fois  per- 
fuadées  que  les  rigueurs  fortifient  la  tendreffe,  ju- 
gez un  peu  quel  ufage  elles  feraient  de  cette  ma- 
xime \  mais  il  n'eft  pas  nécelTaire  de  leur  déguifec 
la  vérité.    Il  n'y  a  rien  de  plus  fo uverain  que  les 
faveurs  pour  entretenir  l'amour ,  rien  de  plus  in- 
faillible pour  l'éteindre  ,  que  les  rigueurs.  Quel 
amant  eft-ce  qu'un  amant  maltraité  ?  c'eft  un  ef- 
clave  involontaire  :  fa  raifon  épie  toujours  le  mo- 
ment de  mettre  le  cœur  en  liberté ,  &  on  peut 
dire  que   la  moitié  de  ces  amans  n'aime  point. 
Un  amant  maltraité  eft  calomniateur  perpétuel  da 
mérite  de  fa  MaitrelTe  j  il  tâche  fans  ceÛè  de  l'af- 
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foiblir  à  fes  yeux.  11  ne  veut  pas  connoîcre  ce  que 
vaut  un  bien  qu'il  ne  fauroit  polléder ,  ou  il  fe  le 
figure  d'un  prix  beaucoup  moindre  qu'il  n'eft  ,  pour 
fe  venger  &  fe  confoler  en  même-tems  de  ce  qu'il 
en  e(l  privé.  Regardez  ,  au  contraire  ,  un  amant 
aimé  ,  tout  aime  en  lui ,  &  fa  raifon  &  fon  cœur  , 
il  aime  ôc  veut  aimer.  Il  eft  vrai  que  les  paffions 
font  d'ordinaire  indépendantes  de  la  volonté,  mais 
celles  de  ce  caradtère  font  fujettes  à  ne  pas  durer ,  &c 
quand  la  volonté  aide  un  peu  aux  pafîîons  à  fe  fou- 
tenir  ,  tout  n'en  va  que  mieux.  Que  répondra-t-on 
à  tout  cela  ?  Que  l'amour  ceue  dès  qu'il  ne  défire 
plus  ?  N'ayons  pas  de  lui  une  fi  mauvaife  opinion  ; 
croyons  qu'il  eft  aiïez  fage  pour  jouir  avec  plaifir 
de  ce  qu'il  a  défiré ,  plutôt  que  de  le  croire  afTez  fou 
jpour  défirer  toujours  ce  qu'il  n'obtiendroit  jamais. 

Cinquième     Question. 

Deux  Bergers  aiment  une  Bergère  y  l^  Bergère  prejffee 
de  fe  déclarer  _,  leur  donne  un  rende-^-vous  ;  les 
Bergers  viennent  y  Vun  couronné  ^  Vautre  fans  cou- 
ronne :  la  Bergère  en  a  une  j  elle  Vote  j  la  place 
fur  la  tête  du  Berger  qui  nen  a  point  j  &  met  fur  la 
Jienne  celle  du  Berger  qui  en  a  apporté  une.  On  de*- 
mande  lequel  des  deux  eft  préféré. 

Premier     Consultant. 

Xc  Berger  couronné  des  mains  de  fa  Bergère , 
Eft  à  mon  fcns  le  Berj^cr  préféré  : 
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m\  Elie  a  récompenf?  ia  flâme  humble  &  fincère , 
,  Son  triomphe  ejQ:  certain  ,  Ton  bonheur  afTuré. 

Elle  punit  un  Berger  téméraire , 
Et  peu  digne  de  Tes  amours  , 
Qui  fe  hiflant  guider  par  une  vaine  gloire 
Et  de  fes  amours  convaincu,..,: 
Ofe  célébier Ta  vidoire      '  , 
Avant  même  d'avoir  vaincu. 

S  E   C  O  N  D      C  O  N  SU  L  T  A  N  T. 

Si  d'hfi  coté,  le  plaifir  de  tenir' une  couronne  de 
îa  main  de  celle  que  l'on  ^me  3c  la  fatisfadlion  dç 
fa  recevpir  devant  un  rival,  femblent  déçideL  eia 
faveur  du  premier  amant;  la  joie  3c  le  .conpeiire- 
ment  dont  eft  cojnblé  le  fécond  en  voyant  ^nlevec 
fa' couronné  par  l'objet  de  fa  tendrefTe  qîii  daigne 
s'en  parer. la  tête,  font  une  faveur  qui  paroit xon-f 
tre-balajj'cer  la  première;  t^ÛA  .dans  une  rnatièrq 
âûflî  délicate ,  il  eft  à  propos  d^e  confulter  le  xœux 
8c  de  voir  celui  des  deux  amans  pour  lequel  il  fe 
déclare  le  plus  ouvertement.  Le  premier  feiitiment 
de  la  Bergère,  en  les  voyant  tous  deux,  eft  d'en 
çQU/onner  un.&  d'ôter  l'efpoir  à  l'autre  :  c'eft-là  un 
mouvement  du  cœur  dont  elle  n*eft  pas  la  mai'«i 
uelfe  ,  la  nature  feule  agit ,  &  de  ce  moiivement 
U  ré  fui  ce  ,  pour  le  premier,  une  déclaration  que 
Hi^n  ne  peut  contredire  :  en  tout-fens,  ce  premier 
eft  couronné  <S<:  le  fécond  perd  fa  couronne:  fi  fà[ 
Bergère  la  lui  6ce ,  ce  n'eft  que  pour  qu'il  fubiifté 
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moins  de  doute  dans  fon  choix  ,  &  pour  que  le 
triomphe  de  fon  Berger  foit  plus  complet  Ôc  plus 
glorieux. 

Troisième     Consultant. 

L'adtion  de  couronner  eft  brillante  par  elle- 
même  3c  ne  fait  rien  perdre  des  droits  de  Tamour- 
proprej  mais  celle  de  fe  parer  de  la  couronne  d'un 
autre ,  eft  une  efpèce  de  foibleffe ,  &c  tout  ce  que 
la  vanité  paroît  perdre  en  cette  occafion  ,  eft  en 
faveur  du  Berger  qui  a  donné  fa  couronne.  La 
Belle  ,  en  couronnant  Damon,  a  voulu  en  impofer 
à  ce  Berger  par  une  adtion  d'éclat ,  afin  de  mieux 
cacher  l'aveu  qu'elle  vouloir  faire  à  Tircis ,  qu'il 
avoir  la  préférence ,  pour  peu  qu'il  eût  Tefprit  de 
la  fentir.  Quand  on  veut  trouver  la  vérité  dans 
le  cœur  des  femmes ,  on  doit  fe  défier  de  la  route 
commune  j  elle  eft  prefque  toujours  chez  elles  dans 
quelque  fentier  oblique  :  il  faut  avoir  de  la  péné- 
tration pour  l'appercevoir. 

Quatrième  Consultant. 
ftf  Les  couronnes  de  fleurs  étant  les  ajuftemens 
ordinaires  des  Bergers  &  des  Bergères ,  tout  fe  ré- 
duit de  la  part  de  la  Bergère  ,  à  orner  la  tête  d'un 
des  Bergers  de  la  parure  dont  elle  avoit  embelli  la 
fienne,  ôc  à  mettre  fur  la  fienne  la  couronne  qui  ap- 
partenoit  a  l'autre.  D'un  côté  ,  c*eft  un  don,  de  l'au- 
îte ,  c'eft  une  prile.  Or ,  dans  un  cas  où  une  femme 

doit 
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doit  fe  déclarer  encre  deux  rivaux  qui  ne  font  en 
fa  préfence  que  pour  cela ,  quel  effet  marque  plus 
i'amour?  prendre  ,  ou  donner  ? 

Dans  la  queftion  ,  la  Bergère ,  en  otant  la  cou- 
ronne à  fon  Berger ,  ne  la  néglige  point ,  elle  en 
fait  tout  le  cas  que  l'amour  le  plus  fort  de  le  plus 
délicat  puiiTe  fuggérer,c'eft  un  découronnement  donc  ■ 
elle  fait  fon  couronnement,  c'eft  un  tendre  larcin, 
ou  plutôt  un  tendre  partage  de  ce  qui  appartient  à 
un  objet  avec  lequel  elle  voudroit  que  tour  lui  fût 
commun,  c'eft  une  amoureufe  familiarité  par  la- 
quelle elle  s'approprie,  avec  une  tendre hardielTe,  ce 
qui  vient  de  l'objet  qu'elle  aime  j  ainfi ,  je  conclus 
en  difant  que  les  deux  Bergers  font  favorifés  de 
notre  Bergère  ,  mais  que  celui  à  qui  elle  donne  fa 
couronne.,  n'eft  que  l'objet  de  fon  eftime  ,  au  lieu 
que  celui  à  qui  elle  la  prend ,  eft  l'objet  de  fon 
amour. 

Cinquième    Consultant, 

La  Bergère  couronne  un  Berger  &  fe  pare  ,  en 
mème-tems ,  de  la  couronne  de  l'autre ,  fans,  douce 
pour  fe  ménager  fes  deux  amans.  Ce  procédé  ,  n'en 
déplaife  à  l'aimable  fexe  qui  s'intérefle  pour  elle  , 
me  paraît  tant  foie  peu  fufped:.  Si  c'eft  Tircis 
qu'eUe  aime  ,  pourquoi  héficer  de  lui  en  faire  la  dé- 
claration ?  pourquoi  les  embarafter  tous  deux  &  re^ 
doubler  leur  incertitude  pat  des  faveurs  qui  fem- 
Tome  IX.   Pan.  /,  N 
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blent  parfaitement  égales  ?  11  y  a  de  la  cruauté  i 
ne  pas  foulager  les  peines  d'autrui,  quand  il  eft 
aifé  de  le  faire  j  mais  je  dois  ici  me  taire  pour  ne  pas 
bleiïer  l'innocence  de  la  jeune  Thcmire  j  peut -être 
me  trouverois-je  obligé  de  la  croire  coquette  ,  ou 
cruelle  j  il  eft  bien  difficile,  en  effet,  de  conclure 
autre  chofe  de  fa  façon  d*agir. 

Sixième     Consultant. 

Ce  dernier  termine  fa  dilfertation  par  ces  quatre 
vers  qui  en  renferment  tout  le  réfultat, 

Céiimcnc ,  il  faut  vous  rendre  , 
Couronnez  votre  vainqueur. 
Damon  voulait  vous  furprendre, 
Otez-lui  fa  couronne  &  rendez-lui  Ton  cœur. 

Quelle  eft  la  £n  de  toutes  ces  confultations  ? 
De  laifler  la  demande  indécife  ôc  plus  embrouillée 
qu  elle  ne  l'était  auparavant. 

Sixième     Question. 

Si  après  avoir  été  trahi  par  une  Maitrejfe  qu'on  a 
aimée  parfaitement  ^  on  ne  peut  e, 
trc  avec  une  aujjl  ardente  pajjîon  ? 


aimée  parfaitement  ^  on  ne  peut  en  aimer  une  au^ 


Selon  le  dire  d*un  ex'^ellent  Poète  ,  il  n'eft  rien 
de  fi  naturel  que  d'efpcrer  toujours  un  meilleur 
lendemain ,  &  certainement  c'eft  la  plus  grande  de 
toutes  les  illufions  de  notre  vie  :  c'eft  fur  ce  conti- 
nuel 6c  chimcriqu«  efpoir  qu'elle  roule  depuis  fon 
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commencenient  jufqu'à  fa  fin  ,  fans  que  nous  puif- 
fîons  jamais  parvenir  à  ce  meilleur  état  dont  l'at- 
rente  nous  fert  d'amufement  jufqu*au  dernier  fou- 
pir.  Joignez  à  cela  que  les  perfonnes  affectives  Se 
qiïi  font  portées  à  l'amour  par  la  néceiîité  de  leur 
penchant,  font  dans  l'impollibilité  de  s'en  défen- 
dre :  c'eft  leur  fouverain  plaifir  qui  ne  ferait  plus 
plaifir  ôc  qui  changeroit  de  nature  ,  fi  elles  étoient 
fujettes  à  la  défiance  de  aux  foupçons.   Pourvu  que 
le  nouvel  objet  de  leurs  foins  fâche  les  tromper 
avec  un  peu  d'adrefTe  &  les  endormir  agréable- 
ment 3  les  voilà  rengagés  avec  autant  d'alTurance  de 
de  padiion  que  jamais.    Qu'il  eft  rare  de  trouver 
un  Sage  qui  après  une  première   infidélité  fouf- 
ferte  .  ait  le  courage  de  dire  à  l'amour  :  Je  le  vois 
bien  ,  Dieu  tromptur  !  tu  veux  m' engager  de  nouveau 
à  aimer  ^  mais  je  me  garderai  bien  de  remettre  mon 
cœur  à  ta  merci.  Heureux  qui  prend  une  (\  falutaire 
réfolution ,  de  plus  heureux  celui  qui  l'exécute. 

Septième     Question. 

On  demande  s'il  ejl  plus  avantageux  d*etre  aimé 
d'une  Dame  tres-helle  &  médiocrement  f âge  ^  que 
ires-fage  &  médiocrement  belle. 

Il  a  été  réfolu  que  la  beauté  doit  prévaloir. 

La  beauté  prodaic  la  tcndrelfe  , 
La  tendrcdc  à  Ton  tour  fait  naître  les  défiis  , 

Lei  (Icfirs  forment  les  plaiiîrs  , 
Et  rien  de  tout  cela  ne  vient  de  la  faeefle. 

^         N  1 
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Suivent  plulieurs  autres  queftions  avec  leurs  ré- 
ponfes  ,  efpèce  d'inftrudlion  galante  écrite  dans 
le  ftyle  ancien  de  la  Cour  d'Amour  y  de  qui  fervaic 
fans  doute  d'inti-oducStion  à  l'étude  du  Code  de^ 
Gythère.  * 

D.  Je  vous  demande  Ci  amours  avoient  perdu 
leurs  noms ,  comment  les  appelleriez-vous  ? 
R.  Plaifans ,  fagefTe. 

D.  Qui  fait  aux  Amans  jouir  de  ce  qu'ils  ont 
grant  défir  ? 

R.  Humblement  requérir  ôc  prier. 

D.  Quelle  chofe  eft  aux  Amans  plus  nécelTaire  , 
Se  qui  plus  leur  vaut  ôc  au  befoin  plutôt  leur  fault  ? 
R.  Beau-parler. 

D.  Par  quelle  manière  peut  mieulx  cognoîfl:re 
fage  Dame  celui  qui  la  prie  d'aimer ,  s'il  la  prie  de 
cœur  &c  de  bouche  ? 

R,  Quand  il  ne  peut  parler  à  elle  fans  muer 
couleur  ,  il  la  prie  de  tout  fon  cœur. 

D.  En  quel  mois  font  les  Amoureux  plus  ma- 
lades ? 

R,  Au  mois  de  May. 

D.  Quelle  chofe  eft  que  plus  y  en  a  en  amours, 
ôc  moins  y  fîed  ? 
R.  Vaines  paroles. 

D.  Qui  fait  fouvent  amours  durer  ? 
R.  Courtoifîe. 
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D.  A  quoy  font  les  Amants  qui  veulent  jouir 
d  amours ,  plus  tenus  ? 

R,  D'aimer  loyaulment. 

D.  Qui  eft  plus  deledtable  aux  Amoureux  } 

R.  Belle  bouche. 

D.  Comment  fe  doit  comporter  qui  veut  d'a- 
mour jouir  ? 

R,  Venir  loyauîment ,  prier  humblement,  celer 
fagement,  aimer  parfaitement,  parler  courtoife- 
ment ,  être  débonnaire  à  tous  gens  &  accointer  par 
mefure. 

•    D.  Qui  eft  l'ennemi  d'amour  ?  qui  le  château 
d'amours  peut  grever  ? 

R,  L'efîoingner  ,  (  l'abfence.  ) 

D.  Lequel  aimeriez-vous  mieux,  être  en  amours , 
q'ie  amours  fufTent  en  vous  ? 

R,  Que  amours  furent  en  moi» 

D»  Je  vous  demande  il  vous  laifsâtes  oncques  à 
prier  femme  pour  peu  qu'elle  vous  éconduit  ? 

R.  Certes ,  oui. 

D.  Lequel  endure  plus  de  peines  en  amours ,  ou 
celui  qui  aime  fans  découvrir  fon  penfer ,  ou  cA.ii 
qui  le  dit  Se  a  peur  de  faillir  ? 

R,   Celui  qui  aime  fans  découvrir. 

D.  Lequel  aimeriez-vous  mieux,  jouir  d'amouts 
&  tôt  finir  ,  ou  bon  efpoir  à  toujours  durer  ? 
R,  Bon  efpoir  à  roujouLs  durer. 
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D.  Trois  femmes  font  d'un  même  aee  •  &  ton- 
tes  trois  vous  aiment  autant  l'une  que  l'autre.  L'une 
eft  très-belle,  l'autre  eft:  très-riche,  &  l'autre  eft 
très-fage.  Laquelle  aimeriez-vous  mieux  ? 

/?.  La  fage. 

D.  Si  vous  trouviez  la  femme  que  vous  ai- 
mez le  mieux  en  un  lieu  fecret  ,  &:  qu'il  n'y 
eût  que  vous  deux  &  que  homme  ne  pût  le  fa- 
voir  ,  &  qu'elle  vous  dît  :  Je  vous  abandonne  le 
baifer^  accoler  tant  feulement,  &  ne  me  demandez^ 
autre  biclerie  pour  le  prcfent ,  la  lerriez-vous  aller  ? 

i?.  Oui  vraiment. 

D.  Dame ,  je  vous  demande  ,  fi  vous  aimiez  par 
amour  ,  le  diriez-vous  à  perfonne  du  monde  ? 

i?.  Oui ,  à  mon  loyal  amy. 

E).  Lequel  aimeriez-vous  mieux ,  être  jaloux  de 
votre  amie ,  ou  qu'elle  fût  jaloufc  de  vous  ? 

jR.  Qu'elle  fût  jaloufe  de  moi. 

D.  Je  vous  demande  :  Deux  hommes  aiment 
une  femme  &  elle  n'en  aime  qu'un  ,  &  les  mande 
venir  tous  deux,  &  ils  viennent,  &  elle  prend  de 
l'un  un  chappel  de  rofes ,  &  à  l'autre ,  elle  donne 
lé^en  qui  eft  de  violettes  :  fi  vous  demande  le- 
quel aime  le  mieux  des  deux  ? 

/?.  Celui  de  qui  elle  prend.  (  C^^fl  la  même 
queflïon  difcut^e  plus  haut  _,  de  tant  de  façons  _, 
que/lion  dont  quelque  galant  moderne  s'eji  fait  hon- 
neur &  que  notre  ancien  décide  nettement,  ) 


DES     Théâtres.  199 

D.  Lequel  aimeriez- vous  mieux  que  votre  amye 
vous  aidaft  &  amours  vous  nuifilTent  ^  ou  que 
amours  vous  aidaiTenc,  ôc  que  votre  amye  vous 
nuisît  ? 

R,  Que  ma  mye  m'aldaft. 

D.  Si  votre  amy  étoit  malade  Se  ne  put  guérir  Ci 
vous  ne  lui  donniez  la  moitié  de  vous ,  laquelle 
lui  donneriez-vous  ? 

R.  Laquelle  qu'il  lui  plairoir. 

Caractères    de   l* Amour. 

Ce  font  ces  divers  caractères  qui  ont  fourni  au 
Tribunal  des  Amans  les  différentes  caufes  dont  nous 
avons  offert  le  précis  ;  la  connaifïànce  des  nuances 
qui  les  diftinguent ,  eft  donc  encore  une  fuite  Aqs 
objets  que  nous  avons  raffemblés  dans  ce  chapitre  y 
èc  d'ailleurs ,  l'amour  étant  un  des  premiers  reiïorts 
qui  donnent  du  mouveiSent  à  nos  pièces  de  Théâ- 
tre 5  il  nous  a  paru  néceflaire  de  le  préfenter  fous  tou- 
tes les  formes  qui  lui  conviennent. 

L'Amour  entreprenant* 

Cet  amour  eft  à  craindre.  Il  n'a  jamais  de  ref-* 
pedt ,  &  la  beauté  a  raifon  de  l'éloigner*  On  peut 
dire  à  une  Belle  : 

Ces  indignes  Amans  qui  vous  fcmblem  fournis  , 

Haiïfant  les  difcours  frivoles  , 
Joignent  les  aûions  à  l'ardeur  des  paroles. 
Et  croycnt  qu'à  leurs  feux  tout  doit  être  permis. 

N4 
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Sur  ces  entreprenans  on  n'a  qu'un  vain  empire , 
Ils  ne  vous  aiment  que  pour  eux  , 
Er  de  tels  Amans ,  pour  tout  dire  , 
Sont  plus  débauchés ,  qu'amoureux. 

U  Amour  fans  efprït. 

La  beauté  reconnoîr  avec  peine  des  Amans  de 
cette  efpèce  ,  qui  ne  lui  font  ni  honneur,  ni  plaifir , 
&  en  \qs  banniffant ,  elle  ne  commet  pas  une  in- 
juflice. 

Car  enfin  ,  on  a  beau  me  dire 

Que  nui  pour  des  beaux  yeux  loupirc  , 
Quoiqu'il  foie  fans  efprit ,  peut  aimer  fortement  : 

Quand  Ton  amour  fcroit  extrême  , 
Quand  il  s'agit  de  plaire ,  il  faut  que  cet  Amant 
Alt  plus  que  de  l'amour  pour  mériter  qu'on  l'aime. 

L'Amour  laid, 

0\\  dit  qu'il  n'efl:  poifft  de  laids  Amours,  je  le 
veux  croire ,  mais  cela  n'empêche  point  qu'il  n'y 
ait  dQS  Amans  fort  laids. 

Je  fais  que  la  beauté  n'cft  pas  dans  un  Amant 

Lx  plus  ncccfTaiic  agrément , 
L'amour  ,  les  foins  ,  l'efpiit ,  cela  vaut  mieux  fans  doute. 
Mais  enfin  ,  quand  on  fait  les  offres  de  fa  foi , 
Il  faut  avoir  du  moins  certain  je  ne  fais  quoi 

Qui  mérite  qu'on  vous  écoute. 

L'Amour  cenfeur  &  vain. 
Qu'une  Belle  fait  bien  de  fe  garantir  des  Amans 
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de  ce  caractère  !  Si  elle  ne  les  éloigne  avec  foin , 
leur  langue  en  écartera  bien  d'autres. 

Ces  Cenfeurs  éternels  &  d'eux  feuls  amoureux  , 
Ne  cherchent ,  en  aimant ,  que  ce  qui  peut  paroîtrc  » 
Et  pourvu  qu'on  les  croye  heureux  , 
Ils  s'inquiètent  peu  de  l'être. 

L'amour  parejjeux. 

Il  y  a  beaucoup  à  rifquer  avec  des  Amans  în- 
dolens ,  Se  les  Belles  ne  doivent  en  attendre  ni 
foins  5  ni  plaifirs. 

S'il  faut  que  pour  mari  cet  amour  fe  hafarde 

A  vous  propofer  quelqu'un   d'eux , 

De  grâce ,  prenez-y  bien  garde  , 
C'eft  un  époux  bien  froid  qu'un  amant  parefTeux. 

U Amour  tranquile* 

Cet  amour  aime  à  fe  repofer ,  &  ne  s'inquiète 
de  rien.  Les  amans  de  ce  caradtère  ne  font  ni 
aimables ,  ni  flatteurs  pour  une  belle. 

Ils  vous  verront  foufFrir  leurs  rivaux  fans  fe  plaindre. 

Votre  abfcnce  jamais  ne  les  fera  gémir  , 

Et  même  auprès  de   vous  ils  pourront  s'endormir. 

Sans  s'cmbaraHer ,  fans  rien  craindre. 

Attires  par  votre  beauté,  , 

Ils  fe  font  de  vous  voir  une  agréable  affaire , 

'Mais  ils  fuiroicnt ,  s'il  falloir  pour  vous  plaire. 
Dérober  quelque  chofc  à  leur  iranquilité. 
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L'Amour  brillant. 

Cet  amour   fait  les    amans   du  bel  air  :  tout 
brille  dans  leurs  manières  &  dans  leurs  perfonnes 
11  n'y  a  pas  de  matières  fur  lefquelles  ils  ne  trou* 
vent  abondamment  à  s'étendre. 

C'cfl  un  torrent  de  mots  qu'on  ne  peut  aréter  ; 

Ils  parlent,  fans  fouffrir  bien  fouvcni  qu'on  réponde^ 

Et  chacun  d'eux ,  tant  qu'on  veut  récouter , 
Dit  les  plus  jolis  riens  du  monde. 
Mais  comme  au  feul  brillant,  on  doit  peu  s*attacher^ 
Ces  amans  d'oripeau  ne  font  point  votre   affaire. 
Vous   aimez  le  Tolide  ,  il  doit  toujours  vous  plaire  y 

Et  c'efl  ailleurs  qu'il  vous  faut  le  chercher. 

U Amour  ohjlïné^ 

L'obftlnation  des  amans  ne  confifle  qu'à  vou- 
loir fortement  ce  qu'ils  veulent ,  &  même  à 
l'emporter  contre  ce  qu'ils  aiment ,  foit  qu'ils 
aient  raifon ,  ou  non.  Ceux  qui  font  de  ce  carac- 
tère ,  n'en  forcent  jamais. 

Tant  qu'ils  ne  font  qu'amans,  on  trouve  lieu  d'en  rire: 
Chacun  a,  leur  dit-on,  fes  défauts  favoris. 

Mais  on   en  fouffre   un   dur  martyre 

Quand  ils   font  devenus  maris. 

L'Amour  prompt. 

Gardez-vous  des  amans  dont   la  promptiaulc 
ne  fauroit  fe  modérer. 
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Quiconque  étant  encore  amant , 
Peut  montrer  fa  colère  à  l'objet  de  fa  flame  , 
Quand  il  fera  mari,  pourra  maUaifément 

S'empêcher  de  battre  fa  femme. 

U Amour  fournis. 

Cet  amour  eft  bien  trompeur.  Une  fi  parfaite 
foumiflîon  eft  a  eftimer  •  mais  comme  il  eft  au- 
tant d'hypocrites  en  amour  ,  qu'en  autre  chofe , 
on  doit  fe  défier  de  la  paftîon  d*un  amant  qui  a 
trop  l'art  de  fe  pofteder.  En  effet  : 

Il  eft  bien  mal-aifé  qu'on  foit  toujours  le  maître 
D'un  amour  dont  l'ardeur  ne  fauroit  s'augmenter  ; 
Plus  cet  amour  eft  fort ,  &  plus  il  fait  connoître 
^  Qu'il  eft   fujet  à  s'emporter  ; 

Mais  comme   Tes  tranfports  marquent  fa  violence, 
L^  belle  qui  les  voit,  leur  pardonne  aifémentj 
Et  fi  par  politique  elle  en  gronde  un  moment. 
Ce  n'eft  qu'un  chagrin  d'apparence. 

U Amour  impérieux» 

Les  Amans  de  ce  genre  ne  favent  prier  qu'en 
commandant. 

L'efprit   le  moins  timide  en  eft  déconcetté  , 

C'eft  une  hauteur  farts  égale  , 
Un  férieux  qui  glace,   un    air  plein  de  fierté. 

Une  gravité  Magiftrale 
Qui  s*expliqiie  toujours  avec  autorité. 
De  ces  impérieux  cherchez  à  vous  défaire. 
Les  belles  comme  vous,  nailTent  pour  commander. 
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Et  tour  amant  qui  ne  veut  point  céder , 
Semble  n'erre  pas  fait  pour  plaire. 

L'Amour  avare. 

Ceux  que  cet  amour  gouverne ,  ne  peuvent 
ofFiir  à  leur  maitreire  qu'un  cœur  partagé,  puifque 
leurs  trcfors  font  toujours  ce  qui  leur  eft  le  plus 
cher.  Ils  rompent  toutes  les  parties  qui  pourroient 
les  engager  à  quelque  dépenfe  ,  &:  le  moindre 
préfent  a  faire ,  leur  feroit  quitter  la  plus  belle 
perfonne  dii  monde  \  cependant  quelque  attache- 
ment qu'on  puifle  avoir  pour  le  bien  ,  on  n'a 
jamais  véritablement  aimé,  qu'on  n'ait  ceffé  d'être 
avare. 

De  cette  pafTîon  c'cfl:  l'effet  ordinaire  : 
D'un  violent  amour  les  amans  combattus 

Chanc!;ent  leurs  vices  en  vertus 

Sitôt  qu'ils  ont  defl'ein   de  plaire  : 
Ainfi  l'on  montre  en  vain  l'ardeur  des  plus  beaux  feux  5 
Qui  n'eft  point   libéral,  ne  peut  être  amoureux  : 

Dans  un  amant  l'avarice  eft  infâme  ; 
A  cent  défauts  pareils  on   fe   lailîc  entraîner  , 
Et  quand  à  fa  maitreffc  on  peut  ne  rien  donner. 

On  retranche  tout  à  fa  femme. 

U Amour  emporté. 

Les  Amans  qui  fuivent  les  ioix  de  cet  amour  , 
font  d'abord  tout  en  feu  pour  leurs  MaitrelTes  j 
ils  n'ont  que  des  tranfports  violens ,  6c  leurs  pre- 
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mîers  foins  font  accompagnés  d'un  emportemenc 
de  pafîîon  qui  ne  laifTe  rien  à  fouhaiter  :  mais  ce 
qui  eft  fi  vif,  n'eft  guère  durable. 

De  la  force  fouvent  la  foibleiTe  a  fu  naître , 
Pour  avoir  trop  agi ,  cette  force  s'abat  : 
C'eft  ainfi  qu  un  grsnd  feu  qui  jette  un  grand  éclat 
S'éteint  prefqu'auiTi-tôt  qu'il  commence  à  paroître. 

L'Amour  languijfant. 

Cet  Amour  eil  d'an  caraâ;ère  entièrement  op- 
pofé  à  l'autre  ,  ceux  qu'il  fait  brûler  pour  une 
belle,  ne  lui  parlent  jamais  que  des  yeuxj  rien  n'eft 
plus  trifte  que  leurs  manières  :  ils  n'ont  prefque 
pas  la  force  d'ouvrir  la  bouche  ,  &  a  voir  leurs 
regards  amoureux ,  vous  diriez  qu'ils  font  toujours 
au  bord  du  tombeau* 

Toute  leur  pafîion  n'eft  que  dans  leur  langueur  ; 
Pour  trop  (entir,  à  peine  ils  fe  Tentent  eux-mcmcs  : 
,  Ce  ne,  font  que  foupirs ,  qu'abattemens  extrêmes 
Qui  de  l'Amour  étouffent  la  vigueur. 

L'Amour  intérejfé,  omA'i 

Fuyez  les  Amans  qui  fuivent  jes  maximes  de 
cet  Amour  :  ils  ne  peuvent  aimer  véritablement , 
puifqu'ils  ont  un  autre  but  que  celui  de  fe  faire 
aimer.  Ils  font  moins  touchés  de  la  beauté ,  que 
des  biens  qu'ils  en  efpèrenr  j  ce  qui  les  rend  encore 
plus  méprifables   que  les  Avares  qui  peuvent -au 
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moins  aimer  fortement  ,   pourvu  qu'on  ne  leur 
demande  rien  de  ce  qu'ils  ont  amafTé. 

L'Amant  intéreiré  ne  regarde  que  foi 
Dans  l'hommage  apparent  qu'il  rend  à  fa  maitrcffe  ; 
Qu'une  autre  fait  plus  riche ,  il  lui  donne  fa  foi , 
Et  perd  ,  fans  un  regret ,  fa  première  tcndrelfe. 

U Amour  de  gloire. 

Il  eft  beaucoup  d'Amans  qui  s'attachent  moins 
pour  aimer  ,  que  pour  faire  voir  qu'on  les  aime  : 
les  foins  qu'ils  rendent  à  la  beauté  ne  font  que 
Teffet  de  leur  vanité  :  ils  veulent  qu'on  les  croye 
aimés  de  toutes  les  belles. 

C'efk  fans  doute  les  eftimer. 
Jamais  un  bon  effet  n'eut  qu'une  bonne  caufe , 
Mais  où  l'Amour  n'eft  pas ,  l'eftime  eft  peu  de  chofc  , 
Lorfque  les  belles  ont  dequoi  fe  faire  aimer. 

U  Amour  enjoué, 

11  eft  de  toutes  fortes  d'amans ,  mais  celui  qui 
rit  toujours,  doit  être  fufpect  à  une  belle. 

L'Amour  veut  quelquefois  un  peu  de  férieux. 
Qu'un  de  ces  enjoués  pour  vos  beaux  yeux  foupire  , 
Il  a  beau  le  jurer ,  vous  n'en  faurcz  pas  mieux 
Si  c'eft  tout  de  bon  ,  ou  pour  rire. 

L'Amour  délicat. 

Les  Amans  délicats  font  toujours  prêts  à  rom- 
pra :  tout  les  choque ,  tout  les  chagrine  :  des  baga- 
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relies  leur  paroifTent  des  monftres,  ils  ne  croyent 
jamais  être  aimés. 

Quand  ces  plaintifs  &  trop  fâcheux  Amans 
Auroient  aurant  d'amour  que  de  délicatclTe, 
Que  feroient  leurs  empreflemens 
Si  jamais  leur  chagrin  ne  cefTe  ? 

V Amour  grondeur. 

Tous  les  cœurs  que  cet  Amour  a  frappes,  ne 
font  que  à.t%  cœurs  inquiets  &  propres  a  tourmenter 
la  beauté  la  plus  complaifante. 

De  femblables  Amans  ne  le  font  que  de  nom  > 
Et  leur  Amour  qui  toujours  gronde. 
Peut  s'appeller  avec  rai  Ton 
Le  plus  fâcheux  Amour  du  monde. 

L'Amour  coquet. 

Les  Amans  coquets  font  d'abord  afiez  agréables  ; 
ils  difent  de  fort  joiies  chofes  :  dès  la  première  fois 
qu'ils  voyent  une  belle ,  ils  ne  manquent  pas  de  lui 
faire  les  proteftations  les  plus  tendres  &  les  plus 
remplies  de  pallion ,  mais 

Tous  leurs  fcrmens  d'araours  font  fermens  d'habitude , 

En  conter  en  tous  lieux  cft  leur  unic^e  étude  : 

Ainfi  quelque  brillant  qu'étalent  vos  appas , 

Ils  ont  beau  vous  jurer  qu'un  fort  amour  les  touche 

Ils  vous  peignent  des  maux  qu'ils  ne  reffcntcnt  pas , 

£c  leur  cœur  ne  fait  rien  de  ce  que  die  leur  bouche» 


\ 
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U Amour  jaloux. 

Ceux  que  l'amour  jaloux  a  bleffés,  aiment  avec 
tant  d'excès ,  qu'on  peut  dire  que  rien  n'approche 
de  la  violence  de  leur  paflion  :  mais  quoiqu'il  fem- 
ble  que  les  belles  ne  doivent  rien  tant  fouliaiter 
que  6.QS  Amans  fort  paflionnés ,  elles  n'ont  cepen- 
dant guère  fujet  de  s'accommoder  de  ceux-ci. 

Toujours  la  défiance  au  foupçon  les  entraîne. 

Leur  amour  relfemble  à  la  haîne. 
De  leurs  tranfports  jaloux  rien  n'aréte  l'éclat  : 
Sans  ceflc  à  ce  qu'on  aime  imputer  quelque  crime, 
C'eft  ne  l'eftimer  point ,  &  l'amour  fans  eftimc 
N'a  jamais  fatisfait  un  coeur  bien  délicat. 

U  Amour  capricieux. 

Les  Amans  de  ce  caradère  font  un  jour  tout  de 
feu ,  &:  une  autre  fois  ,  tout  de  glace.  Ils  font 
aujourd'hui  prêts  à  fe  détacher  ,  de  demain  ,  ils 
jurent  une  confiance  éternelle. 

Quel  fond  faire  fur  un  Amant 
Dont  vous  craignez  toujours  que  l'amour  ne  fînilTc , 
^  •    Et  qui  dans  fon  atrachement 
N'a  pour  régla  que  fon  caprice  ? 
Aujourd'hui  tout  à  vous,  demain  prcfqu'cnnemis , 
Ces  inégalités  font  des  peines  cruelles , 
Et  n'accommodent  point  les  belles  , 
A  qui  toujours  on  doit  être  fournis. 

L'Amour 
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L'Amour  rêveur. 

Les  Amans  rêveurs  font  natarellement  mélan- 
coliques y  ils  parlent  peu  ,  ont  plus  d'application 
que  les  autres  à  examiner  ce  qui  fe  palTe ,  &  quand 
\\s  font  recueillis  en  eux-mêmes ,  ils  portent  fou- 
vent  des  jugemens  fâcheux  de  tput  ce  qu'ils  onç 
vu.  Une  pareille  rêverie  n'eft  ,  pour  l'ordinaire  , 
qu'une  fombre  jaloufie  qu'il  n'ofent  découvrir» 

Dès  que  le  nom  d'Epoux  a  rendu  ces  Amans 

Maîtres  de  Tobjet  de  leurs  fiâmes , 
lis  réforment  l'abus  qui  caufa  leurs  tourmcns , 
Ec  font  bientôt  changer  de  conduite  à  leurs  femmes. 

Sur  tout  ce  qui  leur  a  déplu. 
Et  dont  avant  l'Hymen  ils  n'ont  ofé  fe  plaindre. 

Ils  parlent  d'un  ton  abfolu , 
Et  s'ils  ne  font  aimés ,  du  moins  ils  fe  font  craindre. 


L 'Amour, 


On  ne  fait  quel  nom  donner  à  cet  amour  qui 
fait  des  Amans  toujours  occupés  de  leurs  aifes  &  qui 
ne  cherchent  qu'eux  feuls  en  toutes  chofes.  Ils 
prennent  par-tout  la  place  la  plus  agiéable  ,  fans 
l'offrir  à  leur  Maitrelfe  ,  ils  s'accommodent  de 
préférence ,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  &  con- 
tradent  un  habitude  d'incivilité  qui  leur  donne 
ce  privilège. 

Tome  IX^  Part,  /.  O 
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De  ce  genre  d'Amans  l'arriDur  n'cft  que  du  vent  : 

Leurs  flamcs  lès  plus  apparentes , 
Pour  le  plus  bel  objet  font  Ci  peu  violentes. 
Que  quand  ils  font  maris ,  de  leurs  femmes  fouvcnt 

Ils  font  leuis  premières  fervantes. 

U Amour  doucereux. 

Cet  amour  n'ed  ni  froid  ,  ni  chaud  ,  &  les 
Amans  qu'il  blelTe  ,  ^onz  de  même  nature  que 
lui  :  fans  avoir  cette  langueur  que  proiiuit  une 
véritable  pailion  ,  ils  difent  d'un  ton  lent,  quantité 
de  douceurs  ,  &  les  accompagnent  fouvent  de 
beaucoup  de  fadeurs. 

Leur  entretien  eft  fade  &  n'a  rien  d'agrcable  ; 
Et  pour  vous  dont  le  goût  eft:  délicat  &.  fin , 
C'eft:  un  ragoût  bien  miférable 
Que  les  douceurs  d'un  Amant  turlupin. 

L'Amour  inconjlant» 

Les  traits  que  lance  cet  amour  ,  font  en  grand 
nombre  ,  mais  ils  font  des  blelTures  fi  légères , 
que  les  cœurs  en  font  à  peine  effleurés.  Comme 
\qs  inconftans  fe  trouvent  bientôt  guéris  &  qu'ils 
fouffrent  peu  ,  ils  s'expofent  volontiers  à  ctre  blelFés 
dé  nouveau.  Ainfi  ils  ont  de  perpétuelles  affaires  , 
fans  prefqu'en  avoir,  étant  toujours  plus  prêts  à  en 
entîimer  de  nouvelles ,  qu  à  pourfuivre  celles  qu'on 
leur  a  vu  commencer. 
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Vous  favez  fous  vos  loix  fortement  eng^ager 
Ceux  que  de  vos  beautés  le  vif  éclat  occupe; 
JVlais  comme  un  inconftant  eft  fujet  à  changer , 
Vous  pourriez  en  être  la  dupe. 

L'Amour  confiant. 

Rien  de  plus  rare  que  ce  qu'on  peut  appeller 

véritablement   amour  ^  rien   de  fi   peu   ordinaire 

qu'un  amour  confiant ,  quand  même  il  fe  trou- 

veroit  qu'il  fût  véritable  ,  rien  enlîn  qui  foit  tant 

dans  la  bouche  ,  fans  être  prefque  jamais  dans  le 

cœur  ;  il  en  faut  demeurer  d'accord.    Chacun  ne 

regarde  fouvent  que  foi  en  aimant  ,  &  il  y  a  peu 

de  perfonnes  qui  aiment  leur  MaitrelTe  pour  elle-» 

même. 

L'Amant  feul  qui  jamais  ne  fe  laffe  d'aimer. 
Doit  être  regardé  comme  Amant  véritable  : 
Tout  rempli  de  l'objet  qui  le  fut  enflamer. 

Il  ne  voit  rien  ailleurs  d'aimable  : 
Le  devoir  qu'il  lui  rend  l'occupant  nuit  &  jour  ^ 
De  cent  foins  obligeans  fa  rendreffe  efc  fuivie , 
Et  le  dernier  foupir  cjui  tcrmiiic  fa  vie 

Efl  encor  un  foupir  d'amour. 

Nous  ne  pouvons  mieux  couronner  cet  article  5. 
que  par  un  précis  des  loix  que  le  Dieu  de  Cythère 
ordonne  d'obferver  dans  ion  Empire  :  ces  loix  ont 
cté  rédigées  &  mifes  en  vers  par  l'Abbé  Régnier 
Defmarets ,  premier  Secrétaire  de  V Académie  Fraîi^ 
caife  j  &  ce  font  ces  mêmes  vers  que  nous  allons 
tranfcrire.  Nous  voilà  parvenus  au  moment  de  ré- 

O  1 
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pandre  la  plus  grand  variété  dans  un  ouvrage  dont 
les  commencemens  ont  pu  fatiguer  quelques-uns  de 
nos  led:euts ,  &c  les  matériaux  que  nous  poffédons , 
vont  nous  mettre  dans  le  cas  de  les  dédommager  des 
objets  férieux  que  nous  avons  été  obligés  de  leur  pré- 
fenter. 

Edit  de  r Amour. 

L'Amour,  maître  de  TUnivers  , 

Par  la  grâce  de  la  Nature  , 

A  tous  ceux  qui  verront  ces  vers  ; 

Salut  &  galante  avanture  : 

Tout  le  monde  connoit  affcz  , 

Sans  qu'il  foit  befoin  de  le  dire  , 

Les  abus  qui  fe  font  glilTcs 

En  divers  lieux  de  notre  empire. 

Nous  avons  différé  cent  fois 

D'y  remédier  par  nos  loix  ; 
Tantôt  perfuadés  qu'au  milieu  des  alarmes 

Du  tumulte  &  du  bruit  des  armes. 

On  entendroit  peu  notre  voix  , 
Et  tantôt  occupés  à  vaincre  par  nos  charmes 

Un  Roi  le  plus  puiHant  des  Rois. 

Louis  XIV  5  jeune  &  galant ,  faifait  alors  cette 
guerre  brillante  qui  fut  terminée  par  la  paix  de 
Nimègue. 

Après  qu'un  cœur ,  plus  grand  que  la  terre  n'eft  grande, 

A  fléchi  fous  notre  pouvoir , 
II  n'cfl:  plus  de  faifon  où  perfonne  prétende 

Be  ne  pas  faire  fou  devoir  : 

Mais  parce  que ,  fur-tout  en  France, 
Comme  dans  ce  climat  que  nous  aimons  le  plus. 
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Et  l'ordinaire  lieu  de  notre  réfidence  , 
II  nous  eft  important  de  régler  les  abus 
Qu'avoit  des  derniers  tems  introduit  la  licence. 

Après  que  pendant  plufieurs  jours 

Nous  avons  eu  fur  cette  affaire 

L'avis  de  Vénus  notre  mère , 

Et  de  nos  frères  les  Amours  5 

Enfin ,  dans  notre  Cour  plénière , 
Séant  avec  les  Jeux ,  les  Grâces  &  les  Ris , 

Nous  avons  réglé  la  manière 
Dont  nous  voulons  qu'on  aime  en  l'Empire  des  Lys, 

I. 

Celui  qu'auront  charmé  les  attraits  d'une  Belle , 
Devra ,  pour  obferver  quelque  forme  avec  elle , 
Faire  parler  les  foins  dans  les  commcncemens  : 
Mais  s'il  veut  qu'on  réponde  à  fon  amour  extrême  , 

Ils  n'en  parleront  pas  long- tems 

Sans  qu'il  en  parle  aulïi  lui-même. 

1 1. 

S'abandonner  à  la  langueur 

Dans  une  paffion  naiffante, 
N'eft  pas  un  moyen  propre  à  s'introduire  au  coeur  : 

La  joie  cfk  plus  infinuante , 
C'cft  pourquoi  nous  voulons  que  les  nouveaux  Amans, 

Malgré  la  règle  des  Romans , 

Prennent  déformais  cette  voie  : 
Mais  lorfque  de  leurs  foins  ils  verront  qu'on  fait  cas , 
Et  pourront  fe  flatter  de  ne  déplaire  pas; 
Qu'ils  falTent  fuccédcr  la  langueur  à  la  joie. 
Qu'ils  laiHent  entrevoir  quelques  chagrins  légers  5 
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Enfin ,  que  l'on  parle  &  qu'on  croie 
Qu'on  ne  parle  point  aux  rocliers. 

III. 

La  coutume  d'écrire ,  autrefois  établie  , 

Par  quelques  timides  Amans  , 
Qui  n'ofoient  tête  à  tête  avouer  leurs  tourmens  > 

Doit  déformais  ctre  abolie. 
Quand  d'une  vaine  peur  une  Amant  alarmé 

N'ofe  dire  en  face  qu'il  aime. 
Il  trahit  fon  devoir,  il  fe  trahit  lui-même. 

Et  n'eft  pas  dii^ne  d'être  aimé, 

1  V. 

Ce  ne  font  ni  les  foins  ,  ni  le  refpeâ:  extrême^ 
Ni  les  foupirs  ,  ni  les  pleurs  même 
Qui  font  croire  qu'on  eft  Amant  : 
Pour  bien  perfuadcr  qu'on  aime , 
Il  ne  faut  qu'aimer  feulement. 


V. 


Du  rcflc  on  ne  doit  pas  s'attendre 
Que  nous  nous  arêtions  à  vouloir  éclaircir 
Comme  il  faut  déclarer  une  partion  tendre. 
On  auroit  plus  de  peine  à  n'y  pas  réulllr  , 

Qu'on  n'en  auroit  à  s'y  bien  prendre. 
Qu'en  ce  point  donc  chacun  fuive  fon  propre  Cens , 

AfTaré  par  l'Amour  lui-même 
Qu'il  eft  bien  mal-aifé  de  dire  que  l'on  aime 

Et  de  le  dire  à  contre-tcms. 
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V  I. 

Si  l'aveu  cependant  qu'il  fera  de  fa  flame. 

Fâche  ou  femble  fâcher  fa  Dame  , 
Qu'il  témoigne  en  avoi)  une  extrême  douleur. 

Mais  qu'en  fon  ame  il  la  modère , 

Comme  il  doit  juger  qu'en  fon  cœur 

Elle  modère  fa  colère. 

VII. 

Ce  n'efb  pas  toutefois  qu'il  faille  que  l'amant 
Ait  fi  peu  de  chagrin  du  courroux  de  la  Belle, 
Qu'il  ne  foit  crcs-fenfible  à  tout  ce  qui  vient  d'elle  j 

Soit  fierté,  foit  déguifement , 
Se  vouloir  appliquer  à  faire  une  conquête , 

Et  garder  toute  fa  froideur , 
C'eft  avoir  bien  plutôt  un  defiein  dans  la  tête  , 

Qu'une  pallion  dans  le  coeur. 

VIII. 

Qu'il  lui  témoigne  donc  qu'il  fe  fait  un  fupplice 
De  fa  moindre  froideur,  de  fon  moindre  caprice. 
Qu'il  craigne  fa  colère  à  l'égal  du  trépas  5 

Mais  que  r^uelquefois  il  agilfe 

Comme  s'il  ne  la  craignoit  pas, 

C'eft  une  maxime  éternelle 

Que  fi  jamais  il  ne  fait  rien 

Pour  fe  mettre  mal  avec  elle , 

Jamais  il  ne  s'y  mettra  bien. 

I  X. 

/ 

Mais  de  tout  ce  qu'il  devra  faire 
S'il  veut  apprendre  à  bien  juger. 
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Qu'il  confulte  les  yeux  qui  furent  l'engager  : 

C'eft  dans  les  yeux  de  la  Bergère 

Qu'on  connoîr  l'heure  du  Berger  : 
C'eft  là  qu'on  peut  favoir  comme  il  faut  qu'on  profite 

Des  bons  mouvemens  qu'elle  aura  : 
L'heure  en  chiffres  d'Amour  en  fes  yeux  eft  écrite , 

£t  qui  faura  lire ,  lira. 


V 


Que  fi  par  fon  ardeur  difcrettc  , 

On  vient  à  conquérir  un  cœur. 
Et  que  par  une  hcureufe  &:  dernière  défaite  , 

On  fachc  ,  en  habile  vainqueur. 

Rendre  fa  vidoire  complette  , 
Que  fans  fe  relâcher  de  fa  première  ardeur 
On  fe  fafle  toujours  un  fouverain  bonheur 

De  la  conquête  qu'on  a  faite. 

Un  ennemi  qu'on  a  réduit 

Donne  fans  doute  de  la  gloire  , 
Mais  envain  l'on  remporte  une  illuftre  victoire. 
Si  par  fa  négligence  on  en  corrompt  le  fruit. 

X  I. 

Quelque  bien  qu'on  puiffe  ctrc  avec  une  maitreffc. 
Nous  voulons  que  l'on  garde  un  certain  procédé 

Plein  de  foms  de  dclicatcffe , 

Où  toujours  avec  la  tcndrciîc 

Le  refpcd:  foit  accommodé. 
C'eft  par-là  qu'un  Amant  dans  le  cœur  s'infinuc. 
Et  c'eft  audi  par-là  qu'il  faut  qu'il  continue  , 
S'il  ne  veut  que  bientôt  on  cclTe  de  l'aimer. 


Pour 


r 
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Pour  faire  durer  une  flamc  , 
Il  faut  l'entretenir  dans  l'ame 

Par  les  mêmes  moyens  qui  furent  l'animer. 

X  1  I. 

Auflî ,  pour  exciter  tout  le  monde  à  bien  faire  , 

Nous  dcfavouons  hautement 

Toute  efpèce  d'attachement 

Qui  n'aura  point  ce  caradlère, 

Lorfque  la  Maitiefle  &  l'Amant 

Tombent  dans  le  relâchement 

D'une  honteufe  nonchalance  , 

Ou  que  le  feul  emportement 

A  formé  leur  intelligence; 

Alors  ,  pour  parler  proprement 

Du  commerce  qu'ils  ont  enfemble. 
Ce  n'eft  plus  en  effet  Amour  qui  les  aflemble , 
Ce  n'eft  plus  que  débauche,  ou  fade  amufement. 

XIII. 

S'il  faut  qu'un  démêlé  furvienne. 

Comme  il  ne  manquera  jamais  , 

Que  toujours  l'Amant  fe  fouvienne 
De  chercher  le  premier  à  refaire  la  paix. 
On  peut ,  ou  par  dépit,  ou  par  délicateffe. 
Contre  les  autres  gens  tenir  jufqu'a  la  mort , 

Mais  il  faut  contre  fa  MaitrefTe 

Croire  toujours  que  l'on  a  tort. 

X  1  V. 

Souvent  pour  rallumer  une  ardeur  languifTantc  , 

Un  peu  d'abfence  fait  grand   bien  j 
Tome  IX,  Pan.  1^  P 
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Mais  lorfqu'elle  eft  trop  longue  ,  ou  devient  trop  fréquente. 

Le   remèJe  alors   n'en  vaut  rien. 

Enfin  ,    pour   dire  davantage , 

Il  eft    dangereux    d'être  abfent  , 

Car   il  eft  plus  d'un  cœur  volage 
Qui ,  pareil  au   miroir ,  ne  conferve  l'image 

Que  tant   que   l'objet  eft  prcfent. 

X  V. 

Comme   fouvcnt  la  jaloufie 
Trouble  de  nos  fujets  la  paix  &  le   bonheur  , 
Et  que  nous  n'avons  rien  qui  nous  foit  plus  à  cœur. 
Que  de  bien  alTurer  la  douceur  de  leur   vie  , 

Nous  leur  recommandons  à  tous 
D'éviter  ,  s'il   fe  peut ,  de  devenir  jaloux. 
Rien  n'égale  l'horreur  d'un  fi   cruel  martyre  : 
Du  refte ,   là-delfus  que  pouvoir  ordonner  î 

Car  nous  ne  feignons  pas  de  dire 
Que  nous  n'avons   pas  même  un  confeil  à  donner, 

XVI. 

si  quelqu'un  bien   traité  des  belles  , 

Fait  des   faveurs  qu'il  obtient  d'elles 

Un  trophée  à  fa  vanité  , 

Qu'il  foit  partout  fi  maltraité  , 

Qu'il  ne  trouve  que  des   cruelles. 
Publier  les  bienfaits  qu'on  reçoit  de  quelqu'un, 

C'eft ,  fuivant  l'ufage  commun  , 
De  la  reconnoifiance  une  marque  très-claire: 

En   amour  c'eft  une  autre  affaire  , 
On  la  fait   mieux  paroître  à  les   difiîmuler , 
Enfin  ,  l'ingratituit  eft  ailleurs  à  fe  taire. 

En  amour  elle  eft  à  parler. 


I 
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XVII. 

Ceux  qui  ,  jouant  la  comédie 
Sous  le  perfonnage  d'amans. 
En  tous   lieux  content  des  tourmcns 
Qu'ils  n'ont   reflentis  de  leur  vie. 
Sont  par  nous   déclarés  ennemis  de  nos  loix , 
Et  nous  voulons  qu'en  conféquence  , 
Tous  nos  fujets  qui  font  en  France 
Leur  courrent-y^j  comme  aux  Anglois. 

X  v  I  I  1. 

Les   Grâces ,  ces  filles  charmantes , 
S'étant  plaintes  à  nous  que  depuis  cinquante  ans , 
Les  Poètes  &  les  amans 
En  font  d'éternelles  fiiivantes  ; 

NouSj  confidérant  mûrement 

Que  fans  elles  rien  ne   peut  plaire. 
Et  que  nous  ne  régnons  que  par  leur  miniftère  , 

Nous   défendons   expreffément 

A  tout   Poète  ,  à  tout  amant 
De  les  traiter  jamais  d'une  telle  manière  ,  / 

Et  voulons  que  dorénavant. 

Au  lieu  de  demeurer  derrière , 

Elles  paffent  toujours  devant. 

Nous  voulons  que  ces  Ordonnances, 

Règlcmens  ,  Statuts  &  défenfes 
S'ob fervent  déformais  dans  l'empire  François  , 

Comme  d'inviolables  loix  , 

Sans  qu'on  puifTe  aller  au  contraire  : 
Car  tel   efl  notre  plaifir. 

Que  fi  quelqu'un  trop  téméraire 
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Contrevient  à  notre  defir. 
Pour  voir   fon  audace  fuivic 
Du  plus  grand  châtiment  qui  puifTc  être  exprimé  , 
Qu'il  foit  amant  toute  fa  vie  , 
Et  qu'il   ne   foit  jamais  aimé. 


Fin  de  la  première  Partie  du  neuvième  Volume. 
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SECONDE     PARTIE 

du  neuvième  Volume. 

iS|  o  u  s  avons  annoncé  ^que  nous  ne  commen- 
cerions l'hiftorique  des  Tournois ,  qu'après  avoir 
donné  une  idée  de  tout  ce  qui  concerne  la  Cheva- 
lerie _,  &  le  portrait  des  Chevaliers  trrans  j  liits  fin- 
gularitcs  de  la  Table  ronde  .^  les  amufemens  des 
Cours  Plénieres  j  la  forme  des  Défis  ^  Duels  _,  Com" 
bats  etc.  feront  les  principaux  objets  qui  rem- 
pliront cette  féconde  partie.  Les  uns  &  les  autres 
Tome  IX,  Part.  IL  Q 


112.  Histoire  Universelle 
lenfermentdes  détails  dont  la  connaifTance  n'eft  pas 
moins  elfentielle  aux  Amateurs  du  Théâtre ,  qu'aux 
Auteurs  qui  défilent  y  exercer  leurs  talens ,  &  le 
précis  que  nous  allons  en  offrir,  leur  épargnera  la 
peine  de  la  chercher  dans  une  foule  d'ouvrages  aufli 
volumineux,  que  difficiles  à  acquérir.  Les  dates  que 
nous  mettrons  exactement,  comme  nous  l'avons  fait 
jufqu'ici  ,  indiqueront  le  genre  des  coftumes,  ôc 
chacun  de  nos  chapitres  fera  femé  d'anecdotes  qui 
en  rendront  la  lecture  aufli  amufante  qu'inftrudlive. 
L'invention  des  Tournois  a  fait  naître  quelques  dif- 
putes  dont  nous  parlerons  dans  le  Volume  fuivant , 
nous  tâcherons  d'en  fixer  l'origine ,  &  enfuite  nous 
prcfenterons  ce  qu'ils  ofîrent  de  plus  curieux,  foit 
du  coté  des  faits,  foit  du  côté  des  divers  fpedtacles 
auxquels  ils  ont  donné  lieu. 

Chevaliers     e  r  ra  n  s, 

LesRomanciersontappellédecenom  des  Braves 
qui  couraient  le  monde  pour  chercher  des  aven- 
tures ,  redreifer  des  torts  ,  délivrer  des  Prin- 
ceflès  &CC,  Cette  bravoure  fut  autrefois  la  chimère 
des  Efpagnols  chez  lefquels  chaque  Cavalier  avait 
fa  Dame  dont  il  devait  mériter  l'eftime  par  quel- 
que adtion  héroïque  ,  &:  le  Duc  d'Albe  lui-même, 
tout  grave  qu'il  était,  avait  voué  la  conquête  du 
Portugal  à  une  jeune  beauté  qu'il  adorait. 

Dans  leur  origine ,  ces  mêmes  Chevaliers  étaient 
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des  Gentilshommes  diftingués  qui  ,    fous  la  troi- 
[ième  race  de  nos  Rois ,  avaient  juré  de  veiller  à 
la  sûreté  de  l'Etat  &  des  Nobles  tourmentés  alors  par 
d'autres  Gentilshommes  qui  voulurent  ufurper  ,  à 
titre  d'indépendance  ,  les  domaines  dont  ils  étoient 
pourvus  ,  ou  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  pères.  Pour 
y  parvenir ,  ils  firent  fortifier  des  Châteaux  dans 
l'étendue  de  leurs  Terres,  ôc  enfuite  ils  fe répandi- 
rent fur  les  grands  chemins  où  ils  ne  rougirent  pas  de 
voler  de  d'enlever  les  voyageurs  :lesDames  n'étaient 
point  épargnées  :  des  Guerriers  généreux  crurent 
devoir  les  fecourir  ,  &»de  là  ,  ces  Chevaliers  errans 
qui  par  galanterie  &  par  nécefîité,  forcèrent  les  Châ- 
teaux de  ces  brigands  ,  où  l'on  prétendait  que  ces 
mêmes  Dames  étaient  enchantées ,  parce  qu'elles 
ne  pouvaient  en  fortir.  11  ne  faut  donc  pas  croire, 
dit  la  Colombière,  qu'il  n'y  ait  que  des  fiârions 
dans  les  Romans ,  &:  ce  qu'ils  difent  des  anciens 
Chevaliers  errans  j  n'eft  pas  entièrement  fabuleux. 
j>  Les  véritables  Chroniques  ^  ajoute-t-il  ,  nous 
apprennent  que  du  tems  pafTé ,  eftans  particulière- 
ment obligez  ,  par  un  des  articles  du  ferment  qu'ils 
faifoient  à  leur  réception ,  auparavant  qu'on  leur 
donnaft  Vaccollade  ^  de  fecourir  de  tout  leur  pou- 
voir les  veufves ,  les  orphelins ,  les  pauvres ,  les 
eccîéfiaftiqiies,  &  autres  perfonnes  dénuéez  de  pou- 
V^ir  &  de  forces  ,  ik.  de  les  alîifter  contre  leurs  en- 
nemis puiifans  j  ils  faifoient  des  chevauchées  par 

Q  i 
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les  royaumes  6c  provinces  de  leurs  Souverains ,  & 
armez  de  toutes  pièces ,  accompagnez  de  leurs 
Efcuyers  qui  leur  portoient  leurs  lances  Ôc  leurs 
efcus ;  ils  alloient  errant  par-tout,  &  ofFroient  leur 
fervice  à  ceux  qui  fe  troiivoient  en  avoir  befoin  ; 
tellement  que  li  quelque  veufve  ,  quelque  orphe- 
lin 5  ou  quelque  autre  perfonne  fans  fupport ,  s*a- 
dreflbit  à  eux  &  leur  demandoit  ayde  &  aiîiftance 
contre  quelqu'un  qui  injuftement  leur  détenoit  leur 
bien  ,  ou  qui  autrement  par  violence  &  tyrannie  , 
les  maltraitoit ,  alors  le  Chevalier  eftant  bien  inf- 
truit  de  la  vérité  ,  s'en  alloit  trouver  celuy  qui 
commettoit  ces  injudices,  &  Tobligeoit,  ou  par  la 
raifon  ,  ou  par  le  combat ,  a  reftituer  ce  qu'il  avoic 
pris ,  (3c  luy  faifoit  promettre  <Sc  jurer  fur  fon  hon- 
neur de  n'ufer  plus  à  l'advenir  d'aucune  violence 
6c  injuftlce  contre  qui  que  ce  foit;  à  faute  de  quoy, 
il  luy  dcclaroit  qu'il  viendroit  du  bout  du  monde 
pour  le  chalVier  de  fes  mauvaifes  actions  6c  de  fa 
foy  mentie  1^  ferment  violé  ;  6c  lorfque  quelques 
mauvaifes  couftumes  efloient  introduites  par  quel- 
ques mauvais  &:  cruels  Chevaliers  qui  fe  fians  aux 
forces  de  leurs  corps  &c  aux  alfeurées  retraites  de 
leurs  Chafteaux  6c  Forterelfes  ,  commettoient 
des  voleries  ik.  brigandages  fur  les  paflans  ,  ran- 
çonnoient  les  Marchands ,  &:  contre  tout  honneur, 
attaquoient  a  leur  advantage  les  Chevaliers  y  \qs 
tuoient ,  ou  les  menoient  prifonniers ,  ou  bien  \qs 
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défarmoicnt  Se  les  renvoyoient  à  pied  ,  vioîoienc 
les  Damoifelles ,  impofoient  des  péages  excelîifs 
contre  toute  équité ,  ôc  que  généralement  ils 
commettoient  toute  forte  de  méchancetez ,  n'ayant 
devant  leurs  yeux  ni  la  crainte  •  de  Dieu ,  ni 
l'honneur  du  monde  j  alors  nos  Chevaliers  errans 
faifoient  gloire  d'aller  attaquer  ces  tyrans ,  Se  ne 
défiftoient  de  leur  entreprife  ,  qu*ils  ne  fufTent 
venus  à  bout  de  ces  mefchans  &  n'eufTent  aboly 
leurs  perverfes  &  cruelles  couftumes  ,  y  employans 
toutes  leurs  forces  avec  une  joye  Se  confiance 
indicible  ,  fans  y  efpargner  leur  fang  Se  leur  vie  : 
que  fi  la  force  d'un  feul  Chevalier  n'eftoit  pas 
fuffifante  pour  les  attaquer ,  pour  ce  qu'eftans  tou- 
jours bien  accompagnez  ,  ils  pouvoient  facilement 
vaincre  un  feul  Chevalier  ;  alors  ils  faifoient  li- 
gue d'un  nombre  fufïifant  de  Chevaliers  qui  tous 
cnfemble  venoient  vaquer  à  ces  glorieufes  ven- 
geances ,  Se  ne  les  quittoient  point  qu'ils  ne  les 
cufTent  achevées  j  ce  qui  faifoit  que  les  Chevaliers 
errans  eftoient  honorez  Se  refpeélez  par-tout ,  Se 
que  chacun  s'eftimoit  bien  -  heureux  qui  en  pou- 
voir loger  quelqu'un  chez  foy  ,  luy  faire  bonne 
chère  Se  lui  fournir  tout  ce  qui  pouvoit  luy  eftrç 
néceiïaire ,  fans  luy  demander  aucun  argent  j  mefme 
dans  les  villes ,  il  y  avoir  des  lieux  deftinez  pour 
recevoir  les  Chevaliers  Se  les  y  bien  traiter  Se  ac- 
commoder de  tout  :  Se  s'ils  eftoient  bleiTez  ,  ou 

Q.3 


2Z^  Histoire  Uniterselle 
malades ,  il  y  avoir  des  Médecins  cc  Chiriirgiefts 
qu'ils  nommoienc  Mires  &  Phyjiciens  j  qui  les 
traitoient  jiifques  à  leur  parfaite  gucrifon  :  par  la 
campagne ,  ils  alloieiit  le  plus  fouvent  coucher  dans 
les  maifons  des  Gentils-hommes  ,  ou  Chevaliers  ^  là 
où  ils  difcouroient  amplement  de  leurs  bonnes  ou 
mauvaifes  advantures ,  &  entuetenoient  avec  grande 
civilité  ,  honneur ,  refpeâ:  &  courtoifie  ,  les  Che- 
valiers j  Dames  &  Damoifelles  qui  s'y  rencon* 
troient ,  qui  ne  manquoieni  pas ,  de  leur  côté  ,  à 
leur  rendre  toute  forte  d'honneur  &  de  fervice,  &: 
leur  offrir  tout  ce  qui  eftoit  en  leur  puilTance.  Bref, 
les  véritables  Chevaliers  eftoient  bien  reçus  par- 
tout, &  le  droit  d'hofpitalité  eftoit  étably  princi- 
palement pour  eux.  Que  fi  par-fois  la  nuit  les  pre- 
iioit  dans  quelque  bois ,  ou  dans  quelques  autres 
lieux  éloignez  des  habitations  ,  ils  n'cftoient  pas  fi 
délicats  qu'ils  ne  dormiifenr  bien  au  pied  d'un  ar- 
bre ,  aimez  de  toutes  pièces ,  après  avoir  débridé 
leurs  chevaux  ,  &  eux  mangé  de  quelques  petites 
provifions  que  leurs  Efcuyers  portoient  toujours 
avec  eux,  au  cas  qu'ils  en  euffent  befoin  \  Se  le  plus 
fouvent  en  ces  rencontres ,  ils  râchoient  de  fe  re- 
pofer  proche  de  cjuelque  fontaine  ,  ou  ruifTeau  , 
afin  qu'ils  euflfent  de  quoy  appaifer  leur  foif.  J'ai 
leu  dans  l'excellent  Roman  de  Perceforeft,  que  lo$ 
Chevaliers  de  la  Grande-Bretagne  ,  en  ces  rencon- 
tres ,  faifoient  porter  à  leurs  Efcuyers  des  arcs  ôc 
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des  flèches  avec  lefquels  ils  tuoient  quelques  che- 
vreuils ,  ou  autres  beftes  fauves  ,  ôc  puis  en  pre- 
noient  un  quartier  qu'ils  attachoient  à  un  arbre  ôc 
en  faifûient  for  tir  tout  le  fang  ,  avec  des  cordes  , 
ou  des  courroyes  fortes  avec  lefquelles  ils  lioient 
&  prefToient  la  chair  de  ces  animaux ,  laquelle  ils 
mangeoient  fort  bien  route  crue  avec  du  poivre 
blanc ,  du  fel  &  d'autres  efpices  ^  6c  ils  appelloient 
cela  du  chevreuil  de  preffe  ;  que  il  dans  ces  bois ,  ou 
autres  chemins  écartez  ,  ils  voyoient  quelque  Her- 
mitage  ,  ils  y  alloient  franchement ,  &  les  Her- 
mites  avoient  accouftumé  de  les  traiter  le  mieux 
qu'ils  pouvoient  j  que  II  par  fortune,  leurs  chevaux 
fe  déferroient  par  la  campagne  ,  leurs  Efcuyers 
portoient  des  fers  à  tout  pied  &  les  ferroient  de 
la  forte  jufques  à  ce  qu'ils  peuflent  trouver  quel- 
ques marefchaux  qui  avoient  accouftumé  de  tra- 
vailler bien  agréablement  pour  le  fervice  des  Che- 
valicTS  j  fans  leur  rien  demander  ,  ce  qui  eftoit 
caufe  que  les  marefchaux  en  ce  tems-lâ  eftoient 
francs  de  tailles  &c  d'impofitions  ;  aulîî  eftoient  ils 
obligez  de  raccommoder  les  harnois  des  Cheva- 
liers j  lorfqu  ils  eftoient  rompus  ,  tellement  qu'ils 
n*avoient  pas  befoin  de  fe  fournir  de  beaucoup 
d'argent  j  que  s'ils  prenoient  envie  d'aller  dans 
quelques  Tournois  &  que  pour  y  paroiftre  davan- 
tage 5  ils  vouuifTent  avoir  de  belles  armes  ,  de 
belles  cottes ,  de  riches  volets ,  ou  des  pannaches 
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de  riibys  ,  ou  quelques  pièces  d'or ,  qui  leur  fer* 
voient  en  ces  occafions.  Ils  alloienr  toujours  armez  , 
de  l'habitude  qu'ils  avoient  prife  de  porter  leur 
harnois ,  leur  tenoit  lieu  de  féconde  nature  ,  ce 
qui  faifoit  qu'ils  n'eftoient  non  plus  empêchez  de 
leurs  armes  ,  que  de  leurs  bras  ,  ou  de  leurs 
jambes  «. 

L'excellent  Roman  de  Dom  Quichote  eft  une 
Critique  des  extravagances  que  la  bravoure  &  l'a- 
mour faifaient  faire  à  ces  Cheval  ers  _,  nous  en  ci- 
terons fuccefîivement  les  traits  qui  nous  paraîtront 
analogues  au  Théâtre  ,  ôc  dans  le  chapitre  fuivant, 
nous  allons  donner  une  idée  de  l'Ordre  merveilleux 
inftituc,  ou  renouvelle  par  Artus ,  Souverain  de 
la  Grande-Bretagne. 

Table     Ronde, 

Plusieurs  Hiiloriens  alfurent  que  cet  Ordre  mi- 
litiire  fut  créé  l'an  5 1  <^  ,  mais  aucuns  ne  font  d'ac- 
cord fur  le  nombre  de  Chevaliers  dont  iî  était  com- 
pofé  :  les  uns  difent  vingt-quatre  ,  les  autres  cin- 
quante ,  ceux-ci  cent  cinquante  ,  Ôc  ceux-là  pré- 
tendent que  ce  mtme  nombre  était  illimité  :  il^' 
Ajoutent  que  la  Tahle  ronde  d'où  ils  prirent  leur 
nom  ,  fut  une  invention  d'Artus  qui  voulant  mettre 
cntr'eux  une  parfaite  égalité  ,  imagina  ce  moyen 
d'écarret  le  cérémonial  dz  les  difpures  de  rang  qui 
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pourraient  naître  au  fujet  du  haut  &  du  bas  bout 
de  la  Table. 

Paul  Jove  rapporte  que  l'on  ne  commença  a 
parler  de  ces  Chevaliers  j  que  fous  l'empire  de 
Frédéric  Barbe-roufTe  ;  d'autres  veulent  qu'ils  doi- 
vent leur  origine  aux  fadions  des  Guelphes  &  des 
Gibelins ,  Se.  on  lit  dans  le  Roman  du  Bol  Anus  , 
Paris  j  1488  5  que  Merlin  lui-même  dida  les  Rè- 
glemens  de  cette  fameufe  fociété.  Un  homme  de 
Lettres ,  auflî  diftingué  par  fa  naiiTance  ,  que  par 
fon  érudition  ,.s'eft  amufé  à  les  mettre  en  vers, 
&  le  lecteur  nous  faura  gré  de  les  lui  tranfcrire. 

Statuts  &  Reglemens  fondamentaux  du  noble  & 
ancien  Ordre  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde  ^ 
&  de  toute  bonne  Chevalerie, 


I. 


Nous  ne  compoferons  notre  fociété 

Que  de  Guerriers  fameux  par  vertus  &  proucflè  5 

Le  nombre  ne  doit  pas  en  être  limité  , 

Et  titres  de  valeur  font  titres  de  noblelTc. 

1 1. 

De  cette  noble  troupe  ,  en  Héros  (î  féconde  , 
Nous  bannifTons  l'envie  &  la  rivalité  , 
Et  les  plaifirs  communs  de  notre  Table  ronde 
Prouvent  que  parmi  nous  rcgne  l'égalité. 
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III. 

Les  éperons  dorés  que  porte  un  Chevalier, 
Aux  yeux  de  l'ennemi  ne  doivent  point  paroîtrc  , 
Cefl  aux  tenibles  coups  que  lance  un  fier  Guerrier  , 
Que  pour  notre  confrère  il  Te  fait  rcconnoîtrc. 

I  V. 

Faifons  aux  C^^v^/Z^r^  très-cxprcne  défenfc 
De  fe  fcrvir  de  pointe  ,  ou  de  fer  émoulu  , 
Si  le  contraire  entr'cux  n'efl  ducment  réfola. 
Et  pour  bonnes  raifons ,  le  combat  à  outrance. 

V. 

Aux  combats  finguliers  ,  c'eft  l'honncat  qui  préfide  » 
Et  jamais  il  ne  faut ,  foit  en  guerre ,  ou  Tournois 
Que  deux  francs  Chevaliers  attaquent  à-la-fois 
Un  feul ,  leur  parût-il  plus  terrible  qu'Alcidc. 

V  I. 

Pour  fervir  Ton  Pays ,  (on  Seigneur,  ou  fa  Dame , 
Si  quelque  Chevalier  contte  un  autre  combat , 
Qu'il  venge  avec  ardeur ,  fon  honneur  ,  ou  Ca  flamc» 
Mais  foie  kumain  Hc  doux,  au  forcir  du  combat. 

V  I  I. 

Pour  conduire  à  fa  fin  périliaife  cntreprife. 
Il  ne  faut  pas  penfcr  qu'on  puilfe  y  fuccomber  j 
Mais  bien  que  fous  nos  coups  tout  rival  doit  tomber , 
Et  que  fpedtrcs ,  démons  cèdent  à  vaillantife. 
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V  I  I  L 

Protéger  hautement  les  Orphelins ,  les  Dames , 
Pour  le  plus  foible  au  fort  livrer  de  fiers  combats  , 
Vaincre  tyrans  ,  brigands  &  ravifleurs  infâmes. 
Ce  fonc-Ià  nos  devoirs  &  même  nos  ébats. 

.  I  X. 

Ce  que  l'on  a  fauve  ,  fans  doute  on  doit  le  rendre  , 
Et  qui  l'exigeroit ,  feroit  crime  odieux  ; 
Mais  fi  l'on  confentoit  à  nous  le  laifler  prendre  , 
En  difcrets  Chçvaliers  du  moins  foyons  heureux. 

X. 

Le  parfait  Chevalier  fait  le  choix  d'une  Belle 
Dont  les  rares  vertus  égalent  les  appas  5 
Il  invoque  fon  nom  en  tournois ,  en  combats  , 
Et  craint  plus  que  la  mort  le  titre  d'infidèle. 

Il  n'était  permis  à  un  Chevalier  j  ni  d'enlever 
la  MaitrelTe  de  fon  compagnon  ,  ni  de  ravir 
un  don  de  merci  d'une  jeune  pucelle  ,  malgré 
elle ,  pourvu  toutefois  que  la  réfîftance  fût  férieufe. 
Aucun  d'eux  non  plus  ne  pouvait refufer  un  préfent  à 
une  Dame  qui  le  lui  demandait  j  il  était  obligé  de 
fatisfaireàfa  requête  5c  des*engagerà  tels  fecours, 
combats ,  conquêtes  ,  ou  entreprifes  qui  lui  étaient 
prefcrits.  Enfin  ,  l'honneur  du  fexe  était  fi  fort  re- 
commandé à  tous  ces  Guerriers  ,  que  la  loi  du 
filence  fur  les  faveurs  qu'ils  obtenaient ,  était  al> 
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folument  facrée  pour  eux  ,  Ôc  le  menfonge  qui  eût 
deshonoré  un  Chevalier  dans  toute  autre  occaiion  , 
leur  était  permis  feulement  lorfqu'il  s^agifTait  des 
Dames. 

j>  On  juge  bien  ,  difent  les  Auteurs  de  la  Bihllo- 
thèque  Univerfelle  des  Romans  j  premier  Volume  de 
Juillet  17785  on  juge  bien»  que  rempreflTemeat 
d'être  admis  dans  un  fi  bel  Ordre,  fut  extrême  : 
les  places  furent  briguées  par  tout  ce  qu'il  y  avoir 
de  grands  perfonnages  dans  le  monde  ,  (5:  comme 
on  ne  pouvoir  7  être  reçu  fans  rendre  une  farte 
d'hommage  au  grand  Artus  qui  en  étoit  le  Chef  & 
le  Souverain  ,  bientôt  la  terre  entière  parut  fe  fou- 
mettre  à  lui.-  Les  Rois  d'Ecoffe  (Se  d'Irlande ,  ceux 
de  Norvège  &  de  Danemarck  ,  les  Princes  &  Sei- 
gneurs de  l'Armoriqae  &  de  la  Gaule,  qui  pen- 
dant un  rems  ,  avoient  reconnu  l'Empire  des  Ro- 
mains 5  ceux  qui  étoient  fournis  à  Pharamond ,  Roi 
des  Gaules ,  tous  vinrent  aux  pieds  d'Artus.  Il  y 
arriva  même  dans  un  vailfeau  richement  orné ,  un 
Chevalier  inconnu  qui  parut  fi  redoutable  dans  les 
Tournois  qui  fe  renouvelloient  fouvent  à  la  Cour 
d*Artus  5  &  qui  étoir  d'ailleurs  fi  courtois  envers 
les  Dames ,  fi  noble  &  fi  grand  dans  fes  procédés , 
qu'on  ne  put  lui  refufer  de  l'admettre  à  la  TahU 
ronde  j  quoiqu'il  cachât  foigneufement  fon  nom  & 
fon  pavs  :  Il  dépofa  feulement  entre  les  mains  des 
Sires-Clercs  y  \m  billet  cacheté  avec  fon  ccu  voilé. 
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il  jura  fur  fon  épée  que  ce  billet  renfermoit  le  fe- 
ccet  de  fon  nom ,  ajoutant  qu'on  pouvoit  l'ouvrir 
après  fon  départ.  Ayant  falué  profondément  le 
Roi  Artus ,  s'étant  agenouillé  devant  la  Reine  Ge- 
nièvre &  lui  ayant  baifé  refpe6tueufement  la  main  , 
l'Inconnu  partit,  &  quand  il  fe  fut  éloigné,  on 
apprit  par  le  billet  que  c'étoit  le  Roi  Pharamond  , 
Souverain  des  Francs  Ôc  Conquérant  des  Gaules  «. 
On  lit  dans  le  même  Volume  dont  nous  par- 
lons ,  que  la  naiiïance  de  cet  Artus  fut  l'effet  d'un 
concours  de  circonftances  fingulières ,  ôc  qu'il  duc 
le  jour  au  Roi  Uter  Pendragon  qui  par  la  protec- 
tion de  Merlin  ,  obtint  les  faveurs  d'une  DuchelTe 
de  Cornouailles.  Cette  femme  était ,  époufe  du 
Duc  de  Tintaïel ,  Uter  la  reçut  a  fa  Cour ,  en  de- 
vint éperdûment  amoureux  &  fut  admis  dans  fon 
lit  fous  la  figure  du  Duc ,  magie  dont  Merlin  lui 
donna  le  fecret  :  Tintaïel  fut  tué  quelque  tems 
après ,  Uter  époufa  la  DuchelFe  ,  3c  celle-ci  étant 
accouchée  d'Artus  qu'elle  avait  conçu  la  même  nuit 
où  Uter  l'avait  trompée  ,  elle  le  fit  remettre  fe- 
crètement,  on  ne  fait  pourquoi,  au  premier  homme 
que  l'on  trouverait  à  l'entrée  de  la  falle.  Uter  mou- 
rut peu  de  jours  après  fon  retour  à  Londres  ,  ôc 
comme  on  ignorait  qu'Artus  fut  fon  fils ,  cela 
donna  lieu  à  une  forte  d'interrègne  anarchique 
durant  lequel ,  au  point  du  jour  de  la  nuit  de 
Noël ,  on  trouva  hors  de  l'églife  ,  un  perron  de 
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trois  carreaux  de  marbre ,  fur  lequel  était  pofée 
une  large  enchune  de  fer  au  milieu  de  laquelle 
s'élevait  une  épée  que  l'on  y  avait  enfoncée  de 
force.  Inftruit  de  ce  fait  ,  l'Archevêque  Brice 
choifit  deux  cens  un  homme  des  plus  vaillans 
du  Royaume  ,  leur  enjoignit  d'eiïayer  à  tirer 
cette  épée  de  fon  lieu ,  &  promit  la  couronne  à 
celui  qui  aurait  le  bonheur  d*y  parvenir.  Les  uns 
de  les  autres  firent  des  efforts  inutiles ,  Artus  y 
réufîit,  Se  nommé  Roi  de  la  Grande-Bretagne, 
fon  premier  foin  fut  de  chaffer  les  Sefnes ,  ou  Sa- 
xons qui  infeftaient  fon  Royaume.  Merlin  continua 
de  le  protéger  &  lui  fit  préfent  d'une  enfeigne 
merveilleufe  qui  le  précédait  dans  toutes  fes  ba- 
tailles :  c'était  un  dragon  d'airain  dont  la  queue 
était  d'une  longueur  démefurée  ,  &  qui  placé  au 
bout  d  une  lance ,  femblait  jetter  feu  Ôc  fiâmes  par 
la  bouche.  11  conferva  îufii  toute  fa  vie  l'épée  ma- 
gique qu'il  avait  arrachée  du  perron  ,  il  la  nommait 
efcalihor  ^  ôc  au  moment  de  rendre  le  dernier  fou- 
pire,  il  chargea  fon  Ecuyer  de  la  jetter  dans  un 
lac ,  afin  que  perfonne  n'eût  l'honneur  de  la  pofféder 
après  lui. 

A  peine  fut-il  monté  fur  le  trône  ,  qu'il  fit  conf- 
truire  un  magnifique  Château  à  Kamalot ,  dans  le 
royaume  de  Malogres.  Ce  Palais  avait  quatre  gran- 
des avenues  &  quatre  grandes  portes  :  la  Table 
ronde  était  dans  la  falle  la  plus  vafie ,  &  quatre 
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efcaliers  très-larges  aboiitifTaienc  i  autant  de  por- 
tes par  iefquelles  les  Chevaliers  entraient  fans  au- 
cune prééminence  l'un  fur  l'autre  :  Artus  donna  le 
nom  de  franc  Palais  à  ce  Château  ,  parce  que  c'é- 
tait le  féjour  de  la  liberté  :  les  Dames ,  les  Demoi- 
felles ,  les  Hérauts  d'armes  ^  les  Mefîagers  étran- 
gers pouvaient  s'y  préfenter  en  toute  aiTurance ,  y 
porter  des  défis ,  y  offrir  Aqs  gages  de  bataille  ^  & 
même  y  parler  contre  le  Souverain  ,  ou  contre 
quelqu'un  de  fes  Chevaliers,  Ceux-ci  prenaient  in- 
diftindement  leur  place  lorfqu'il  était  queftion  de 
manger ,  ou  de  tenir  confeil  fur  les  affaires  de  la 
guerre  ,  &  Artus  à  qui  Ton  venait  rendre  hom- 
mage de  tous  les  cocés ,  Artus  n'avait  aucune  pré- 
féance  fur  eux. 

11  avait  établi  la  Table  ronde  à  l'inftar  de  celle 
que  Jofeph  l'Evêque ,  fils  de  Jofeph  d'Arimathie , 
avait  inftituée  fous  le  nom  de  la  Table  du  faint 
GréaL  (  V^oye-;^  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut,  ) 
Ce  Jofeph  y  avait  ïéfervé  une  place  vuide  qui  re- 
préfentait  celle  que  J.  C.  avait  occupée  le  jour  de 
la  Cène  ,  &:  il  avait  prédit  que  perfonne  ne  devait 
s*expofer  à  la  remplir ,  jufqu'à  ce  que  Dieu  eût 
fufcité  un  Chevalier  nommé  Galaad.  En  confc- 
quence  ,  il  y  avait  devant  cette  place  un  (îége  vuide 
fur  lequel  était  écrit  :  Ici  eft  le  fiége  de  Galaad  ; 
Artus  voulut  que  la  même  chofe  exiftât  à  la  TabU 
r^We,  mais  le  iS.6^/*/<:ï/y  manquait,  &  la  Colombier© 
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va  nous  apprendre  de  quelle  manière  il  y  fut  ap- 
porté.   Le  mcme  palfage  renferme    l'hiftoire  de 
Galaad. 

j>  Les  Chevaliers  de  la  Table  ronde  fe  trouvèrent 
à*  Kamalot  cù  eftoit  la  Cour  du  Roy  Artus ,  fans 
qu'il  en  faillît  un  feul ,  ce  qui  n'avoit  efté  veu  au- 
paravant. Lancelot  qui  eftoit  allîs  près  du  Jiége  pé-^. 
rilleux  y  y  vit  des  lettres  fraîchement  efcrîtes ,  qui 
difoient  que  le  mefme  jour  mourroit  en  ce  liége 
Brament  V  Orgueilleux,  En  mefme-tems ,  Ton  vit 
arriver  un  Chevalier  armé  d'armes  vermeilles ,  le- 
quel entrant  dans  la  falle ,  dit  au  Roy  qu'il  eftoit 
venu  pour  mourir ,  ou  pour  vivre  glorieux  :  alors 
il  fe  défarma ,  faifant  grand  deuil ,  &  hardiment 
fe  vint  afleoir  fur  le  Jlége  périlieux  _,  ayant  pre- 
mièrement baillé  à  Lancelot  un  papier  efcrit  qu'il 
luy  prioit  de  lire  ,  s'il  advenoit  qu'il  mouruft. 
Au(îi-tôt  qu'il  eut  touché  \q  Jiége  ^  il  commença 
à  s'efcrier  ,  &  l'on  vit  tomber  un  feu  ardent  fur 
luy  ,  qui  le  confuma  en  peu  de  tems ,  ne  reftant 
que  la  cendre ,  au  grand  eftonnement  de  tous  \qs 
Chevaliers,  Après  ,  Lancelot  leut  le  papier  qu'il 
luy  avoit  baillé ,  qui  portoit  que  ce  Chevalier  avoit 
nom  Brument  ^  neveu  du  Roy  Claudas  ,  lequel 
eftant  en  la  Cour  de  fon  oncle  &  oyant  faire  tant 
de  cas  des  prouelfes  de  Lancelot ,  &  qu'il  eftoit  le 
plus  preux  &  hardy  Chevalier  du  monde  ,  il  fut 
d'avis  contraire ,  pource  que  Lancçlot  ne  s*eftoit 

encore 
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encore  ofé  aiTeoir  zxx  fié gc  périlleux  j  &  que  iuy  fe 
monftreroic  plus  hardy  qaeLancelot  &  fe  vienciroic 
alfeoir  audit  fiéoc.   Mais  cette  advanture  eftoit  jé- 
feuvée  à  Galaad,  fils  de  Lancelot,  qui  y  dévoie 
mettre  fia  &  s'y  afTeoir  fans  danger.  Un  jour  donc 
que  le  Roy  Artus  eftoit  aifemblé  avec  tous  i^s  Chc-' 
y  allers  _,  comme  on  fe  vouloit  mettre  a  table  pour 
dîner  ,  on  vint  dire  au  Roy  qu'on  avoit  veu  flotter 
fur  l'eau  un  grand  perron  :  alors  il  defcendit  à  bord 
avec  fes  compagnons ,  ils  trouvèrent  le  perron  forty 
de  l'eau ,  qui  eftoit  de  marbre  vermeil ,  dans  le- 
quel il  y  avoit  une  efpée  fichée ,  fort  belle  &  très- 
riche  3  avec  cette  infcription  :    Que  nul  n'ofieroit 
cette  efpée  j  fiiion  celuy  qui  la   dévoie  prendre  j  qui 
ferait  le  meilleur  Chevalier  du  monde.   Le  Roy  vou- 
loit que  Lancelot  efTayat  de  la  tirer  ,   mais  il  s'en 
excufa,  connoiiïànt  qu'elle  eltoit  deftinée  à  un  au- 
tre. Gauvain  en  fit  l'effay  par  le  commandement 
du  Roy  ,  mais  il  ne  la  peut  avoir  j  après  quoy  , 
comme  le  Roy  eftoit  afiis  pour  difner  avec  tous  les 
Chevaliers^  &c  tous  les  fiéges  remplis,  excepté  le 
périlleux  ^  les  feneftres  au  franc  Palais  Çq  fermèrent 
fans  qu'aucun  y  mift  la  main,  &  néantmoins  la  falle 
n'en  fut  pas  moins  claire  :  alors  on  vit  entrer  un  vieil 
homme  veftu  d'une  robe  blanche,  fans  que  l'on  fceuft 
par  où  il  eftoit  entré ,  &  menant  par  la  main  un 
Chevalier  armé  d'armes  vermeilles ,  fans  efpée  ,  ni 
efcu  :  il  s'adrella  au  Roy  Artus ,  ôc  Iuy    dit    qu'il 
Tome  IX.  Pan,  IL  R 
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luy  amenoit  le  Chevalier  par  qui  les  advantures  du 
pays  dévoient  eftre  achevées ,  puis  fit  déiarmer  le 
Chevalier  ScIq  veftit  d'une  robe  de  fendal,  &  deffus , 
un  manteau  de  famit  vermeil,  fourré  d'hermines, 
ôc  le  mena  vers  le ^ege  périlleux  fur  lequel  fe  trou- 
vèrent ces  lettres  efcrites  :  Icy  efi  le  fiégc  de  Ga- 
laad,  11  le  fit  affeoir ,  &  puis  le  vieillard  sqw  re- 
tourna. 

Le  Roy  &  les  Chevaliers  furent  bien  eftonnés  de 
cette  advantute  &  firent  grand  honneur  à  Galaad 
qui  5  après  le  difner ,  alla  au  perron  d'où  il  tira 
l'efpée  fort  facilement ,  &:  ne  lui  reftoit  plus  qu'à 
avoir  un  cfcu.  Sur  ce ,  une  Damoifelle  entra  dans 
la  falle  ,  qui  vint  advertir  le  Roy  Artus  de  la  part 
de  NacLcns  Vllermite  _,  que  ce  jour  ,  le  S.  Gréai 
apparoi droit  dans  fon  Palais  &  raiTalieroit  tous  les 
Chevaliers  de  la  Table  ronde.  Le  Roy  Artus  fit 
faire  un  tournoy  l'après-  difnée  ,  en  la  plaine  de 
Kamalot ,  où  Galaad  fe  porta  Ç\  vaillamment ,  qu'il 
en  acquit  l'honneur  ,  ô^  le  foir ,  le  Roy  &  les 
Chevaliers  eftant  aiîis  enfemble  pour  fouper,  fut 
ouy  un  grand  tonnerre  ,  &:  leur  fut  advis  que  le 
palais  deuft  fondre;  après  ce,  y  entra  un  rayon  du 
foleil  qui  rendit  une  fort  grande  clarté,  puis  le 
S.  Gréai jy  couvert  d'un  blanc  fannt,  fans  que  l'on 
vift  aucun  qui  le  portaft  :  incontinent  les  tables 
furent  remplies  de  viandes  exquifes  ,  bc  la  falle 
pleine  de  fouefues  odeurs  ,  après  quoi  le  S,  Gréai 
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cirpariic,  &  le  Roy  Se  tous  les  Chevaliers  furenc 
crès-joyeux,  &  rendirent  grâces  à  Dieu  de  l'hon- 
neur qu'il  leur  avoir  fait ,  ôc  le  lendemain  ils  fe  mi- 
rent tous  en  quefte  du  S*  GréaL  Galaad  peu  de 
tems  après  conquit  un  efcu  qui  luy  eftoit  réfervé, 
d'argent  a  une  croix  de  gueules. 

Les  Chevaliers  de  la  Table  ronde  mirent  fin  â 
plufieurs  grandes  advantures ,  &  abolirent  un  nom- 
bre infini  de  mauvaifes  &  cruels  couftumes  qui 
eftoient  mifes  en  ufage  par  à^s  mefchans  Chevaliers 
ou  par  des  Géans  farouches  &  cruels  qui  don- 
noient  des  noms  afTez  plaifans  aux  chafteaux ,  ou 
autres   lieux   dans    lefquels   ils    exerçoient    leurs 
tyrannies  :  la  douloureufe  Terre  j  le  Chajieau  téné- 
breux ^  le  Val  fans  retour  y  le  Val  des  faux  amans  y 
la  Terre  forraine  j  pour  ce  que  ceux  de  Bretagne 
qui  y  alloient  n'en  pouvoient  fortir ,  le  Pont  perdu 
on  le  Pont  fous  l'eau  _y  la  Salle  périlleufe  y  le   Pas 
des  roches  j  appelle  maupas  y  le  Chafieau  de  la  dou- 
loureufe  garde  ^  le  Lit  adventureux ^  la  Foreft  def- 
voyable  j  le  Chafieau  du  trefpas  _,  le  Palais  adven- 
zureux  ^    V Efchiquier  merveilleux  _,   la  Prifon   aux 
quatre  Dames  j  le  Chajieau  de  la  blanche  efpine  _,  le 
Tertre  defvoyahle  _,  la  Forefl  périlleufe  j  le  Chafteau 
de  Fifle  étrange  _,  le   Lit  des  merveilles  j  la  Foreft 
gâtée  y  la  Lance  miraculeufe  y  ÏEfpée  brïfée  Sec. 

Lorfque  les  Chevaliers  de  la  Table  ronde  vain- 
quoient  ceux  qui  fiifoient  mille  meurtres  S<  mille 
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brigandages  en  tous  ces  lieux-la ,  ils  y  eftabliiïoîent 
en  leur  place  des  Chevaliers  pleins  de  probité  ôC 
d'honneur ,  qui  leur  promettoient  d'ufer  de  dou- 
ceur &  de  courtoifîe  envers  tout  le  monde ,  &  ils 
changeoient  cqs  noms  rigoureux  «Se  eftonnans  en 
d'autres  qui  témoignoient  le  contraire.  Ainfi  la  tour 
de  la  douloureufe  garde  fut  appellée  la  Tour  de  la  belle 
pr'ife  _,  iorque  Lancelot  l'eut  conquife.  Le  Chafleau 
de  la  douloureufe  garde  ^  prit  le  nom  de  Chajieau  de 
la  joycufe  garde  .,  le  Chajieau  du  trefpas  ^  celui  de 
Chajieau  des  Dames  j  le  Pont  perdu  _,  celui  du  Pont 
trouvé  dsic.  « 

L'article  de  la  Féerie  &  des  Enchantemens  nous 
ramènera  nécelTairemcnt  à  ces  différens  objets  , 
parmi  lefquels  nous  choifirons  tout  ce  qui  eft  rela- 
tif à  la  fcène  ,  mais  pour  le  moment  nous  nous 
contenterons  de  dire  quelque  chofe  de  la  mort  du 
Roi  Artus ,  après  quoi  nous  indiquerons  les  noms 
6c  les  armes  des  Cievallcrs  qu'il  avait  admis  dans 
fon  ordre.  Loifqu'un  Auteur  voudra  en  mettre 
quelcjues  -  uns  fur  le  Théâtre ,  il  faura  de  quelle 
manière  il  doit  les  y  préfenter. 

Artus  couvert  de  gloire  ,  pa(îait  les  jours  les 
nius  heureux  avec  la  belle  Genièvre  fa  femme  , 
lorfque  Mordret  croilfait  pour  le  perdre  :  c'était  un 
fils  qu'il  avait  eu  fecrcttement  de  la  Reine  d'Or- 
canie.  »  Le  Roi  Loth  mourut ,  difent  les  Auteurs 
de  la  Bibliothèque  des  Romans  ^  ÔC  quoique  Gau- 
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vain  fon  fils  aîné  &  fes  deux  frères  euilent  le  plus 
grand  droit  à  la  Couronne,  l'indigne  Mordret  s'a- 
vifa  de  la  leur  difputer.  Artus  foutint  les  droits 
de  ks  neveux  contre  cet  indigne  fils  qui  avoit  trou- 
vé moyen  de  ralFembler  fous  fes  drapeaux  tous 
ceux  qui  ,  manquant  des  qualités  eftimables  que 
l'on  exigeoit  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde  ^ 
n'avoient  pu  entrer  dans  cet  ordre  illuftre.  Une 
partie  de  ces  Chevaliers  étoit  encore  occupée  avec 
Perceval  à  la  conquête  du  S.  Gréai  :  le  refte  fe  dé- 
fendit avec  une  valeur  digne  de  leurs  noms ,  de 
leurs  exploits  &  de  leur  ordre  \  mais  hélas  !  après 
^ts  combats  inouis  ,  des  aétions  incroyables ,  des 
efforts  de  confiance  vraiment  inimitables ,  par  uu 
de  ces  coups  du  Ciel  qu'on  ne  peut  qu'adorer, 
fans  les  concevoir ,  Artus  &  fi  Chevalerie  fuccom- 
bèrent.  Les  Sarrafins  qui  foutenoient  Mordret^ 
parvinrent  jufqu'au  corps  que  commandoit  le  Roi 
qui  périt  accablé  par  le  nombre. 

Cependant  Lancelot  Dulac  qui  s'étoit  attaché  au 
pavillon  où  étoit  Mordra  ^  Ta  voit  fait  fuir,  6^^  l'avoir 
pourfuivi  jufques  fur  les  bords  de  la  mer  :  l'ayant 
atteint  ,  il  lui  avoit  plongé  fon  poignard  dans  le 
cœur,  &  après  avoir  exterminé  toute  la  troupe  de 
ce  perfide  ,  il  rcvenoit  triomphant  vers  la  tente 
d'Artus,  lorfqu'il  apprit  avec  horreur  ^  étonne- 
ment  la  perte  de  (^m  Souverain  :  dans  fon  (\cÇtÇ- 
poir,  il  ne  put  qu'achever  de  détruire  l'armée  de 
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l'indigne  vainqueur  :  il  prit  foin  de  faire  donner  U 
iepulrure  la  plus  honorable  au  Monarque  ôc  a  fes 
Chevaliers  :  enfin  il  mit  en  poiTeillon  du  Royaume 
le  Prince  Conftantin  ,  le  plus  proche  héritier  d'Ar- 
tus ,  3c  celui  à  qui  il  avoir  laiflTé  fa  couronne. 

Si  la  belle  Genièvre  eût  voulu  relier  dans  le 
monde  &  fur  le  trône ,  il  n'eft  pas  douteux  que 
Lancelot  ne  l'y  eût  placée  &  ne  l'eût  partagé  avec 
elle  ,  mais  cette  Princeffe  s'étoit  renfermée  dans 
un  cloître  5  &:  le  parti  qu'elle  prit,  fut  une  loi  pour 
fon  tendre  &  illuftre  Chevalier,  Il  fe  retira  dans  un 
hermitage  ,  &  fon  frère  Heclor  des  Mares  qui  l'avoit 
aide  a  vaincre  Mordret,  partagea  fa  pieufe  réfolu- 
tion.  « 

Noms  &  Armes  des  Chevaliers  de  la  Table  Ronde, 

I. 

Le  Roi  Artus  portoit  en  fes  armes  treize  cou- 
ronnes d'or  5  &  fa  devife  étoit  :  moult  de  couronnes 
plus  de  vertus, 

I  I. 

Lancelot  Dulac  portoit  les  mêmes  armes  que  le 
Roi  Ban  de  Benoît  fon  père  ,  c'efl:  -  à  -  dire  fix 
bandes  d'or  &  d'azur.  Le  mot  de  la  devife  étoit  : 

haut  en  naijfance  ^  en  vaillance  _,  en  amour, 

1  I  L 

HeClor  des  Mares,  frère  de  Lancelot,  portoit 
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une  étoile  d'or  au  milieu  de  fes  bandes ,  awec  ces 
mots  :  pour  être  heureux  _,  un  bel  aftrefuffit, 

1  y. 

Le  brave  Lyonnel  ,  leur  coufîn  ,  fils  du  Roi 
Boors  de  Cannes ,  portoic  également  des  bandes 
chargées  d'étoiles.  Sa  devife  étoit  \  il  eft  au  cid 
plus  d'un  ajlre  j,  ce  qui  fembloit  fignifier  que  peu 
femblable  à  He6tor ,  il  honoroit  plus  d'une  Dame , 
&  faifoit  hommage  de  fon  cœur  à  plus  d'une  belle. 

V. 

L'illuftre  Gauvain  d'Orcanie,  fils  aîné  du  Roi 
Loth,  &  neveu  d'Artus,  avoit  fur  fon  écu  un  aigle 
d'or  à  deux  têtes ,  avec  ces  mots  :  au  plus  haut 
l'aigle» 

V  I." 

Son  fécond  frère  ,  Agravin ,  avoit  le  même  aigle 
fixant  un  foleil ,  avec  ces  mots  :  rien  ne  m'étonne, 

V  I  I. 

Le  Troifième  frère,  Galheric,  avoit  encore  le 
même  aigle ,  armé  de  foudres ,  avec  ces  mots  :  c'cji 
à  lui  de  les  lancer, 

V  1  I  L 

Le  quatrième  frère,  Galheret,  portoit  de  pour- 
pre à  l'aigle  d'or  ,  à  deux  têtes  ,  traverfé  d'une 
bande  de  gueule  (  c'eft-à-dire ,  rouge  )  fa  devife 
étoit  :  l'aigle  arcté  n'en  eft  que  plus  terrible, 
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1   X. 

Le  grand  Roi  Mcliadus ,  portolc  un  écLi  plein 
de  (inople,  (verd)  &:  comme  cette  couleur  eft  celle 
de  refpérance  ,  fa  devife  étoit  :  tout  y  viendra. 

X. 

Triftan  de  Leonnois ,  fon  fils ,  avoir  aufîî  fon  écu 
de  finople ,  de  il  étoit  à  double  face.  Sur  Tune  des 
deux  ctoit  reprcfenté  un  lion  de  gueule  avec  ces 
mots  '.force  au  lion.  Sur  l'autre,  on  voyoit  ce  même 
lion  fans  znffç  &  fans  dents  ,  avec  cette  devife  : 
déf armé  par  l'amour, 

X  I. 

Bléomberis  de  Cannes  portoit  ^es  bandes  char- 
gées de  croilfans  ,  avec  ces  mots  :  la  gloire  en 
çraiffant.  Ce  qui  fembloit  vouloir  dire  que  fa  gloire 
alloit  toujours  en  augmentant, 

X  1  î. 

Greux,  le  Sénéchal  du  grand  Roi  Artus ,  ayoît 
pour  armes  deux  ailes  détachées ,  fur  un  fond  de 
pourpre  j  fa  devife  était  :  prêt  à  voler  pour  mon 
maître  &  pour  ma  Dame, 

X  I  I  L 

Baudoyer  ,  Connétable  du  même  Roi ,  portoit 
un  gonfalon,  ou  enfeigne  de  gueule  fur  un  fond  d  or, 
avec  ces  mots  :  à  moi  la   vicloire. 
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X  1  V. 

Le  Chevalier  Segurades  oortoit  d'or  à  un  rocher 
de  fable  avec  ces  mots  :  ferme  au  combat  ^  confiant 
en  amour. 

X  V. 

Le  brave  Chevalier  Sacremor ,  portoit  pour  ar- 
mes un  foudre ,  &  pour  devife  ,  fon  nom, 

X  V  L 

Giron  le  Courtois  portoit  d'or  plein ,  avec  cette 
devife  :  tout  en  efl  de  grand  prix. 

X  V  I  L 

Galehaut  le  Blanc ,  fils  d'Artus ,  portoit  d  or  â 
un  dragon  de  gueule  avec  ces  mots  :  vaillant  & 
veillant, 

X  V  I  I  L 

Le  Roi  Carados  portoit  de  pourpre  ,  à  trois 
couronnes  d'argent.  C'étoit  un  Chevalier  brave  , 
galant,  &:  qui  amufoit  fort  les  Dames,  fa  devife 
faifoit  allufîon  à  ces  trois  genres  de  mérite  : 
y  alliance  ^  amour  &  plaifir. 

X  1  X. 

Le  Laid  Hardi ,  étoit  un  brave  Chevalier  dont 
la  figure  n  ctoit  rien  moins  qu'agccablc  ;  il  portoit 
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pour  armes ,  d'or  au  cœur  de  gueule  ,  &  fa  devife 

ecoit  :  c'eji  dans  le  cœur  qu'ejl  amour  &  vaillance, 

X  X. 

Le  Morhouk  d'Irlande  qui  fut  vaincu  par  Trif- 
tan  de  Leonnois ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
l'hiftoire  de  ce  dernier ,  étoit  cependant  un  coura- 
geux Chevalier  ;  il  portoit  pour  armes  un  lion  de 
gueule  au  champ  d'argent ,  avec  ces  mots  :  mon  lion 
n'en  craint  aucun  autre, 

XXI. 

Le  grand  Roi  Pharamond  portoit  d'azur  à  trois 
fleurs  de  lys  d'or ,  &  pour  devife  :  que  de  beaux 
fruits  de  ces  fleurs  doivent  naître! 

X  X  I  I. 

Palamèdes  de  Liftenois,  portoit  fur  fon  écu  un 
lion  au  milieu  d'un  champ  fcmé  d'étoiles ,  avec 
ces  mots  :  la  valeur  foumet  les  ajircs. 

X  X  I  1  I. 

L  mgrat  Mordret  d'Orcanie  ,  avoir  pour  armes 
l'aigle  à  deux  tctes  que  portoient  aufli  {es  frères  j 
mais  il  en  avoit  chargé  les  tètes  de  deux  couronnes, 
6c  avoit  pris  pour  devife  :  l'aigle  même  neji  rien^ 
s'il  n*ejl pas  couronné. 

XXIV. 

Gyrflet ,  Ecuyer  du  grand  Roi  Artus ,  avoit  pour 
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armes  un  champ  d'or  femé  de  chardons  de  fable , 
avec  ces  mots  :  rien  ne  me  pique  hors  la  gloire  & 
mon  Roi, 

XXV. 

Dinadant  d'Eftrangonne  qui  étoît  un  Chevalier 
fier  5  vaillant  ôc  aimable ,  gabeur  &  bien  difant  j  ami 
èc  confideiit  de  Triftan  de  Leonnois ,  portoit  de 
fable  à  l'épeivier  d'argent,  avec  ces  mots  xje  yole 
où  le  plaijir  m'appelle, 

XXVI. 

Brandelis  avoit  peinte  fur  fon  écu,  fur  un  fond 
d'azur ,  une  épée  dont  la  lame  étoit  d'argent ,  &  la 
poignée  d'or  ,  avec  ces  mots  :  je  pare  ^  je  brille  j  je 
frappe, 

X  X  V  1  I. 

Amant  le  Bel  Jouteur  ^  portoit  un  écu  d  or  plein, 
avec  les  lettres  initiales  de  fon  nom  &  de  fon  fur- 
nom  5  &  ces  mots  :  en  amour  comme  en  gloire, 

X  X  V  1  I  I. 

Breiis ,  fans  Pitié  ,  avoit  pour  armes  une  flèche 
fur  fon  arc  prête  à  partir ,  avec  ces  mois  :  fans 
arrêt.  Effe6tivement  il  étoit  brave  Chevalier^  même 
téméraire,  &  peu  refpeélueux  envers  les  Dames, 
&  indifcret ,  ce  qui  lui  eût  fait  perdre  fa  place  en 
la  noble  Chevalerie  ^  fi  fa  mort  n'eût  prévenu  cet 
affront. 
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XXIX. 

Perceval  le  Gallois  fut,  par  fa  pureté,  trouve 
digne  de  mettre  fin  à  la  conquête  du  S.  Gréai;  6c 
revint  enfuite  dans  la  Grande-Bretagne  ;  mais  ap- 
prenant la  défaite  du  Roi  Artus  &  de  (es  compa- 
gnons ,  il  fe  retira  avec  la  fainte  relique  dans  un 
Couvent ,  oii  il  vécut  &  mourut  dans  la  piété  &c  la 
pénitence.  A  fa  mort,  le^S.  6^r/^/ difparut ,  oncques 
depuis  ^  dAt  la  chronique,  Chevalier  fcmhlabU  ^  tu 
pareille  relique  n'ont  été  vus  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Il  portoit  pour  armes  un  lion  d'argent  hermine  , 
fur  un  fond  d'or,  &  pour  devife  :  fort  comme  un 
lion  _,  blanc  comme  hermine, 

XXX. 

Houel ,  Duc  de  la  petite  Bretagne  ,  portoit 
d'hermine  plein  ,  avec  cette  devife  ,  en  langue 
Celtique  que  l'on  parloir,  &  que  l'on  parle  encore 
en  Baffe-Bretagne  \  fcel pohl ^  regarde^  peuple.  Pour 
montrer  que  fes  actions  étoient  Ci  honorables , 
qu'il  pouvoir  fans  rougir  les  préfenter  a  l'Univers. 

XXXI. 

Son  Sénéchal  Karcado  Molac ,  avoir  audî  mérité 
d'être  admis  parmi  les  Chevaliers  de  la  Table  ronde. 
Il  portoit  de  gueule  a  fcpt  macles  d'or ,  avec  ç,q% 
mots ,  en  bas   Breton  ,  gr'x  à  Molac  ^  filenc^  à 
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Molac  ;  pour  dire  qu'il  pouvoir  impofer  filence  & 
refped  à  tout  le  monde. 

XXXII. 

Enfin,  le  Chroniqueur  Arrodian  de  Cologne, 
qui  étoit  aufîi  Chevalier  j,  Oc  avoic  vu  les  combats 
de  près  pour  les  mieux  décrire ,  portoit  pour  armes , 
de  fable  au  coq  d'argent  crête,  becqué,  3c  éperon- 
né  d'or;  &c  fa  devife  ctoit  :  il  a  plumes  y  bec  & 
ongles,  (  Bibl,  des  Romans  ^  vol,  de  Juillet  177(3  ^ 
pag,    109   &  fuiv.  ) 

Noms  &  Armes  de  quelques  uns  de  ceux  contre  lef- 
quels  Artus  &  fes  Chevaliers  ont  fait  la  guerre, 

Brehus  j  ennemi  des  Dames  :  il  portoit  de  fable  à 
un  ferpent ,  ou  dragon  volant  d'argent. 

Collehaut  j  Roi  des  Ifles  lointaines ,  qui  finit  par 
devenir  l'ami  d'Artus  qui  le  fit  CAev^/i^r  de  la  Table 
ronde  :  il  aima  la  Dame  de  Malheaut ,  confidente 
&  amie  particulière  de  la  Reine  Genièvre. 

Gynas  de  Blaguejlan  qui  fut  vaincu  par  Hecior 
des  Mares, 

Lydouas  ManaJJes. 

Benolac  le  Vieil  ,  le  Roi  de  Gore  _,  Baudemagens 
&  Méleagant  fon  fils  :  ces  quatres  Chevaliers  accu- 
sèrent la  Reine  Genièvre  d'ctre  fuppofée  &  con- 
féquemment  de  n'être  point  fille  du  Roi  Léo- 
dtgan  ;  mais  ils  furent  vaincus  de  confefsèrent  leur 
trahifon  :  le  Roi  de  Gore  portoit  de  gueule  à  trois 
gants  d'argent. 
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Karados  de  la  doulourcufc  tour  :  il  trahit  Gauvain 
qu'il  emporta  fur  fon  cheval  ,  &  lui  fit  fouffrir  les 
plus  grands  tourmens.  Il  portait  d'or  à  une  tour  de 
fable. 

Quadras  Levior ^  frère  de  la  mère  de  Karados  : 
il  fut  tué  par  Gauvain, 

Mor^aïn  la  Fée  :  la  Reine  Genièvre  la  trouva 
un  jour  couchée  dans  fon  lit  avec  un  Chevalier  de 
la  Table  ronde  qu'elle  aimait  &  qu'elle  avait  en- 
chanté j  la  Reine  offenfée ,  défendit  à  ce  Cheva^ 
lier  de  revoir  jamais  Morgain ,  il  le  promit ,  dc 
Morgain  jura  de  fe  veliger  de  Genièvre  :  pour  y 
parvenir  ,  elle  alla  confulter  l'Echanteur  Merlin 
qui  lui  communiqua  toute  fa  fcience ,  au  moyen  de 
laquelle  ayant  endormi  Lancelot  _,  elle  lui  ota  la 
bague  que  Genièvre  lui  avait  donnée  fecrettemenr, 
&  la  porta  au  Roi  qui  découvrit  les  amours  de  la 
Reine  &  de  Lancelot. 

Méléagant  ^  Chevalier  perfide  :  il  enleva  Ge- 
nièvre par  adrelTe ,  ^  l'aurait  emmenée  fi  Lan- 
celot ne  l'eût  fecourue. 

Margondes  j  Méliadus  &  dix  de  leurs  Cheva- 
liers :  ils  furent  vaincus  par  Lancelot  qui  les  envoya 
prifonniers  à  Genièvre  pour  lui  demander  pardon 
d'avoir  mal  parlé  d'elle. 

Galindres  ,  le  Roi  Kandalons  ,  le  Roi  Agrippe  , 
&  Aggravain  l'orgueilleux  :  ce  dernier  portoit  de 
pourpre  à  un  aigle  à  deux  tètes  d'or  membre  de 
gueule  5  &  une  face  de  fynople  fur  le  tout. 
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Le  Roi  de  Brangore  :  il  eut  une  fille  avec  la- 
ouelle  coucha  Boon  l'exilé ,  Chevalier  de  la  Ta^ 
hle  ronde  ;  il  en  naquit  Hélain  ou  Eélias  le  Blanc 
que  les  Romains  difent  avoir  été  Empereur  de 
Conftantinople  :  il  devint  Chevalier  de  la  Table 
ronde, 

Margondes  ,  le  Duc  Kerlès  j  Tcrrigant  ^  tués  par 
Lancelot  j  Griffon  du  Haut-Pas  j  Druas  &  Serne- 
hault  fon  frère  \  Grejfement ,  le  Duc  de  Rochedon  ^ 
Mandait  le  Géant  ;  Marialles  j  Marchant  le  Félon , 
le  Roi  Vagor  j  &  Marabron  fon  fils  \  Clotides  ^ 
Belias  .y  le  Roi  Claudas  _,  &  Claudln  fon  fils  qui 
portait  pour  armes  d'Azur  à  un  pin  d'or  ,  Brument^ 
dont  nous  avons  parlé  plus  \\'à.\xx.\  Fortes  ,  Chef  de 
l'armée  des  Romains  :  il  défia  le  Roi  Artus  corps 
à  corps ,  le  vainquit  &  le  tua. 

Parmi  ces  Chevaliers  on  compte  encore  les  deux 
frères  Brians  Se  Célinans  ;  enfin  Avaolon  qui  vou- 
lut empoifonner  Gauvin  avec  une  pomme. 

La  Reine  de  Sobejian  6c  Sy bille  l'EnchantereJfe  y 
n'étaient  pas  moins  ennemies  des  Chevaliers  de  la 
Table  ronde  ,  que  la  Fée  Morgain  à  laquelle  l'en- 
chanteur Merlin  avait  enfeigné  les  plus  grands 
fecrets  de  la  magie  j  mais  ces  mêmes  Chevaliers 
étaient  fous  la  protedion  de  la  Dame  du  Lac , 
qui  plus  favante  que  les  premières  ,  détruifait  tous 
les  enchantemens  qu'elles  employoient  pour  nuire 
a  fes  favoris. 
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Amufemens  des  Cours  plénières. 

Les  Cours  plénières  n'étaient  point  un  établifTe- 
ment ,  mais  des  aiTemblées  foiemnelies  des  Seigneurs 
&  Dames  de  la  Cour  d'un  Souverain ,  de  fes  grands 
VafTaux  5  des  Princes  qui  lui  croient  alliés ,  en  un 
mot  des  plus  diftmgués  de  fes  Sujets.  Retirés  dans 
leurs  Châteaux  avec  leur  famille  &c  leurs  Officiers, 
autrefois  les  Princes  ôc  les  Rois  même  menaient 
une  vie  privée  ,  au  fein  de  laquelle  ils  s'occupaient 
du  produit  de  leur  domaine,  ôc  lorlqu'ils  voulaient 
faire  éclater  leur  magnihcence,  ils  envoyaient  dans 
toute  l'étendue  de  leurs  Etatb ,  des  Héraults  char- 
gés d'annoncer  une  Cour plénière  à  laquelle  ils  in- 
vitaient les  Tributaires  de  leur  Maître  ,  &:  les 
Etrangers  de  marque.  Ces  invitations  fe  renou- 
vellaient  communément,  tant  aux  Fêtes  de  Noclque 
de  Pâques  ,  &  ordinairement  aufli  elles  avaient 
lieu  à  l'occafion  d'un  mariage  confidérable ,  d'un 
Traité  de  guerre  ou  de  paix ,  du  Jugement  de 
quelque  grand  criminel  ,  enfin  de  quelque  cir- 
conftance  importante. 

Si  l'on  veut  en  chercher  l'origine  ,  on  peut  la 
trouver  dans  les  Diètes  convoquées  par  Charle- 
magne.  Les  Ducs ,  les  Barons ,  les  Comtes  y  arri- 
vaient avec  une  pompe  vraiment  royale ,  <Sc  trai- 
taient avec  leur  Souverain  des  affaires  qui  concer- 
naient 
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naiênt    radminiftration    de  fon    Empire.  Quand 
Hugues  Capet  fut  fur  le  Trône ,  il  fennc  combien 
fa  Pailîànce  avait  perdu  de  fon  ancienne   fplen- 
deur  5  de  jaloux  d'en  impofer  au  moins  par  l'exté- 
rieur 5  il  fubftitua  les   Cours  plénitres  aux  Diètes 
dont  nous  venons  de  parler.  Ses  fuccelfeurs  les  con- 
tinuèrent, &  bien-tôt  il  n'y  eut  pas  de  Prince  qui 
nefuivit  leur  exemple.  S,  Louis  même  ,  qui  croyait 
12e  rien  devoir  épargner  quand  il  fallait  repréfenter 
en  Roi,  S,  Louis  ne  voulut  pas  sQn  difpenfer  ,  &: 
l'on  a  donné  le  nom  de  Cour  non  pareille  à  celle 
qu'il  tint  à  Saumur  ,  lorfqu'il  reçut  Chevalier  fon 
frère  Alphonfe.  C'eft  une  des  plus  fuperbes  dont 
THiftoire  faife  mention.  Cependant  ces  Cours  p lé- 
nières  ne  pouvaient  être  auiîi   brillantes  que  les 
Diètes    de    Charlemagne   à    qui    des  Souverains 
étaient  forcés  de  rendre  leurs  hommages,  au  lieu 
que  les  Princes  qui  fe  regardaient  comme  les  égaux 
des  fes  fuccefïèurs ,  dédaignaient  de  venir  augmen- 
ter la  pompe  de  leur  Cour  ,  &c  fe  piquaient  eux- 
mêmes  de  tenir  dans  leurs  châteaux  des  aiîemblces 
auxquelles  ils  convoquaient  tous  leurs  vafîaux.  Les 
malheurs  de  la  guerre  firent  cefler  ces  £ctQS  rui- 
neufes,  Charles  VII  occupé  de  Cqs  longues  que- 
relles contre  les  Anglais ,  fe  garda  d'en  indiquer, 
Ôc  Tufâge  en  fut  aboli. 

-    La  profufion  Se  la  fomptuofité  régnaient  dans 
c€s  afl^emblées  :  on  y  faifait  au  peuple  des  préfens 
Tome  IX.  Part,  IL  S 
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eu  étoffes  &  en  linge  ,  on  y  jercait  de  l'ar- 
gent en  criant  :  Largjfe  du  magnijiqne  Prince 
Alonfàgneur  *  *  *  mais  c'était  ce  peuple  même 
qui  en  fupporrait  tous  les  frais  ,  puifque  chaque 
valfil  était  oblige  de  faire  à  fon  tour,  des  préfens 
à  fon  Seigneur  qui  en  témoignait  fa  reconnaiffance 
fuivant  limportauce  de  l'hommage  qu'il  recevait  : 
la  ville  oii  fe  tenait  la  Cour  plénière  j  était  prin- 
cipalement chargée  de  fournir  la  plus  grande  par- 
tie des  contribiitions. 

Il  éc'.it  de  la  grandeur  du  Maître  d'y  procurer 
des  plaifirs  de  tous  les  genres,  &  les  feftins ,  \ts 
danfcs  ,  les  méncjlrïers  ^  les  jongleurs  j  les  joueurs 
de  gobelets  ^  les  fauteurs  j  rien  n'y  était  épargné. 
Ce  fi-ît  donc  dans  ces  affemblces  que  fe  multipliè- 
rent les  Poètes  connus  fous  le  nom  de  Trouha* 
dours  j  <\  les  Souverains ,  ainfi  que  les  Princes  , 
les  attirèrent  à  Tenvi ,  ou  dans  leurs  Cours  ,  ou 
dans  leurs  Châteaux  dans  lefquels  ils  trouvèrent 
la  fortune  &:  la  confidération.  Les  Belles  dont  ils 
célébrèrent  les  charmes,  les  accueillirent ,  les  com- 
blèrent de  préfens  ,  &  quelquefois  même  leur 
donnèrent  des  preuves  de  l'amour  le  plus  tendre. 
Us  en  témoignèrent  leur  reconnailTânce  par  l'af- 
deur  avec  laquelle  ils  fe  difputèrent  la  gloire  d'en- 
lever les  futfrages,  mais  le  talent  de  compofer  ^^s 
vers,  n'eft  pas  toujours  accompagné  de  celui  de 
les  réciter ,  &  dans  le  même  tems  ^  il  y  eue  des 
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Jonjdurs  donc  le  méûet était  de  chanter  h  Pociie 
des  Troubadours, 

Les  uns  3z  les  autres  célcbraient  le  courage  des 
guerriers ,  les  vertus  des  Princes,  les  plaiius  tSc  le 
pouvoir  de  l'amour  ,  fes  hweurs  <Sc  fcs  rigueurs  y 
ils  contaient  des  Fabliaux  .  ils  taifaient  la  latvre  des 
mœurs  de  leur  fiècle ,  &  ces  pièces  galantes  ,  hif- 
toriques  ou  critiques,  s'appeliaient,  comme  nous 
Tavons  dit,  Sir\'cntcs  j  Tcnfons  ^  ou  Jcux-jrarùs  ^ 
PaJlourdUs  ou  Novcllcs, 

C'était  principalem.ent  dans  ces  tenfons  _,  ou 
jeux-partis  y  que  les  Troubadours  cherchaient  a  ie 
fignaler  :  ils  s'attaquaient  &  fe  répondaient  dans 
ces  dialogues  en  couplets  alternatifs ,  ils  y  foute^ 
naient  leurs  fentimens  fur  diverfes  queilions  qui , 
prefque  toutes,  concernaient  la  galanterie,  «Se  les 
principaux  perfonnages  de  la  Cour  plénièrc  dillri- 
huaient  les  prix  aux  vainqueurs. 

"L^wvs  fabliaux  o\\  contes  étaient  les  plus  amu- 
fans  de  tous  leurs  opufcules ,  «Se  ce  font  encore 
ceux  qui  nous  intérelfent  davantage  :  on  peut  eii 
tirer  quelques  fujets  de  Scènes,  n^»ème  de  Dra- 
mes, &c  d'après  le  plan  de  notre  ouvrage,  nous 
allons  faire  connaître  ceux  qui  nous  ont  parii 
propres  au  Théâtre  :  ces  fragmens  feront  plus 
agréables  &  plus  relatifs  à  notre  objet,  que  àt^s  re- 

S  2 
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cherches  far  rorlguie ,  rhiftoire  &  les  noms  des 
Troubadours, 

Gailiaiune  IX,  Comte  de  Poitou  &  Duc  d'Aqui- 
taine, né  en  1071  ,  oc  mort  en   1122,  efl:  le  pre- 
mier •  roubadour  c]ui  foit  connu.  Il  raconte  qu'en 
allant  du  Limoufin  dans  l'Auvergne,  il  rencontra 
Erm.ilecte  &  Agnèi-qui  fuivaient  la  mcme  route  : 
ces  Dames  le  faluent,  il  s'en  approche,  s'avife  de 
contrefaire  le  muet,  &  ne  leur  p.^.rle  que  par  fignes, 
»  Oh  pour  le  coup,  dit  l'une,  voici  un  homme  à 
qui  l'on  pourrait  fe  fier,  l'occafion  ne  s*orfre  pas 
tous  les  jo'cU's  ,  que  n'en  profitons-nous?  il  fnudroit 
l'eiîvmener  au  logis  <«.  L'autre  approuve  &  confent, 
Guillaume  accepte  &  fe  laide  mener  au  gîte  où  il 
trouve   un  très-bon   fouper.  Il  mange  beaucoup, 
boit  de  mcme  Se  fe  couche,  mais  les  deux  Dames 
avaient  encore  quelqu'inquiétude.  >3  S*ii  n'eroit  pas 
auili  muet  qu'il   le    paraît,  où  en  ferions- nous  ? 
comment  s'alfurer  de  la  vérité?  «elles  fe  regardent, 
rivent  quelque  rems ,  &  enfin  elles  imaginent  de 
"^liffer  leur  char  dans  le  lit  de  Guillaume.  Le  chac 
fe  fâche,  le  déchire  avec  {qs  griffes,  mais  Guil- 
laume foiitieni  l'épreuve ,  &  jette  feulement  quel- 
ques cris  confus  propres  à  d.fliper  tout  foupçon. 
Cependant  Ermalette  &  Agnès  n'ont  pas  encore 
l'efprit  tranquille,  elles  recommencent  l'épreuve, 
le  prétendu  muet  la  fubit  de  nouveau  avec  la  même 
conftajîce,  &  alors  les  D^me^  concluent  qu'elles 
peuvent  fe  fier  à  lui. 
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Le  Poète  termine  ce  Conte  pir  un  envoi  à  fou 
Jongleur  qu'il  charge  de  prcfenter  la  pièce  à  fes 
deux  hoteiTes ,  &  de  les  prier  de  fa  part,  d'exter- 
miner leur  maudit  chat. 

Nouvelle  de  Raimond  Vidal  de  Eésaudan. 

Je   veux,  dit  le   Troubadour ^  vous  conter  une 
nouvelle  que  j'ai   oui  dire    à  un  Jongleur  d^ns  la 
Cour  du  plus  fage  Roi  qui  ait  été  ,  favoir  Alphonfe 
Souverain  de  la  Caftille  ,  chez  qui  régnoient  la 
bonne  chère ,  la  magnificence ,  la  lo)auté ,  la  valeur , 
radrefTe ,  le  maniement  des  armes  3c  des  chevaux. 
Un  jour  il  tcnoit  aifemblée  nombreufe  de  Che- 
valiers &C  de  Jongleurs  :  lorfq'.ie  fa  Cour  fut  toute 
remplie  ,  arriva  la  Pveine  Eléonore  ,  ayarit  îe  vifige 
couvert  d'un  voi'e  ,  &  le  corps  envelcpé  d  un  man- 
teau qui  la  ferroit  étroitement.   (  Alphonfe  ÎX  , 
mort  en  12 14,  avait  pour  femme  Eléonore  d'An- 
gleterre ,  fille   de   Henri  IL  )   Ce  manteau   croit 
bordé  d'argent,  &  avoit  un  lion  d'or  pour  blafon. 
Elle  s'inclina  devant  le  Roi,  alla  s'a/ïeoir  à  quel- 
que dift.ince  de  lui,  ôc  en  ce  moment,  un  Jongleur 
s'approcha  doucement  du  Mon.irque.  Boi  ^  lui  dit- 
il,  je  fils  venu  peur  vous  fupplier  de  me  donner 
audience.  Le  Piince  défendit  d'interrompre  le  recic 
que  le  Jongleur  avoit  a  faire,  6<:  celui-ci  raconta 


25S        Histoire    Universelle 

une  avanture    arrivée  à  Alphonfe  de  Balbaftre  , 
Baron  d'Arragon. 

Voici ,  c'ell  le  Jongleur  qui  parle  ,  voici  le  mal- 
heur où  l'a  précipité  fa  jaloiilie  :  il  avoir  une  belle 
&:  aimable  femme  ,  irréprochable  dans  fa  con- 
duite, &c  qui  ne  voulut  jamais  prêter  l'oreille  aux 
difcours  à^s  hommes  de  fa  contrée,  fi  ce  n'eft  à 
un  feul  dont  on  murmuroit  ,  qui  étoic  de  fa 
maifon ,  6c  tenoit  un  iief  de  £on  mari.  Ce  Gen- 
tilhomme étoit  (i  éperduement  amoureux  de  la 
Dame  Alvira ,  femme  d'Alphonfe  de  Balbaftre  , 
qu'il  ne  pouvoir  s'empccher  quelquefois  de  la  foUi- 
cirer  d'amour.  Elle  en  éroit  bien  fâchée  ,  mais 
encore  aiiroit-elle  mieux  l'écouter  ,  que  d'en  por- 
ter des  plaintes  à  Çon  mari ,  d<.  de  Texpofer  à  qucl- 
qu'accidcnt ,  car  le  Chzvalïcr  étoit  homme  de  mé- 
rite ,  n'ayant  pas  fon  pareil  dans  TArragon  pour 
Ja  valeur  &  l'habileté  dans  les  armes ,  &  le  mari 
Teftitrioit  fort.  C'étoit  Eafcol  de  Cotenda  ?  dit  le 
R.oi  :  oui  ,  répondit  le  Jongleur  ^  mais  écoutez 
comme  il  fut  récompenfé  de  la  belle  Alvira. 

Tous  les  autres  Chevaliers  avertilfant  le  mari  de 
la  trahifon  de  Bafcol  allez  hardi  pour  prier  d'a- 
mour la  femme  de  fon  Seigneur  ,  il  leur  répondit 
qu'ils  n'en  parloient  que  par  envie,  à  caufe  que 
Bafcol  valoit  mieux  qu'eux  tous ,  mais  que  le  pre- 
mier qui  oferoit  ouvrir  la  bouche  fur  le  compte 
de  la  dame  Alvira,  il  le  feroit  pendre  fans  ré- 
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tnîflîon.  Menacez  tant  qu'il  vous  plaira  ,  dit  \\m 
d'eux  ,  mais  pour  vous  alFurer  li  Bafcol  aime 
votre  femme  ou  non  ,  faites  fembiant  que  vous 
voulez  aller  au  fecours  du  Roi  Léon  dans  une 
guerre  qu'il  a  :  fi  vous  déterminez  le  galant  â 
vous  fuivre  ,  je  vous  livre  dès-à-préfent  ma  per- 
fonne  pour  en  ordonner  tout  ce  que  vous  jugerez  à 
propos.  Je  l'accepte  ,  répondit  Balbaftre  j  ôc  tout  de 
fuite  ,  un  des  afiiftans  alla  trouver  Bafcol  pour 
l'inviter  à  fuivre  fon  Seigneur  à  la  guerre.  1  rès- 
volontiers,  dit-il,  je  fuis  tout  prêt.  Le  MeOagcr 
vint  auiîî-tôt  rendre  réponfe  à  Balbaftre  ,  en  l'alLu- 
rant  que  Bafcol  ne  tiendroit  pas  fa  parole ,  mais 
Balbaftre  étoit  perfuadé  du  contraire  ,  ôc  prit  le 
parti  d'aller  le  voir. 

Le  malheureux  am.ant  étoit  dans  une  grande  per-, 
plexité.  Refufera-t-il ,  pour  la  première  fois ,  d'o- 
béir à  fon  Seigneur  auquel  jamais  il  n'a  manqué  au 
befoin  ?  C'eft  s'expofer  à  perdre  la  vie ,  parce  que  l'on 
verra  bien  le  motif  de  fon  refus.  D'un  autre  côté  , 
abandonnera- t-il  la  femme  qu'il  aime  Ci  tendre- 
ment ?  11  ne  peut  s'y  réfoudre.  Après  y  avoir  bien 
penfc  ,  il  fe  décide  à  feindre  une  maladie ,  & 
de  dire  que  fon  Médecin  lui  a  ordonné  une 
faignée.  Il  fe  fait  bander  le  bras  &:  la  tcte , 
Alphonfe  vient  frapper  à  la  porte  ovec  grand 
bruit,  on  le  fait  entrer  ,  Bafcol  s'excufe  ,  &  Air 
phoflfc  fe  retire. 

S4 
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Le  lenciemaiii  matin  ,  le  Seigneur  part  bien 
fâché  ;  il  va  dans  un  autre  Château  ,  &  attend  Li 
nuit  pour  revenir  fur  fes  pas ,  réfolu  de  fe  venger 
s'il  en  trouve  le  fujet.  Enfin  la  nuit  arrrivce  ,  il 
s'approche  a  petit  hriiit  de  fon  logis  ,  &:  lailfant 
fon  cheval  a  la  garde  de  fon  Ecuyer  ,  il  frappe 
doucement  à  la  porte  de  fa  femme.  Auffi-tot 
elle  fait  lever  fa  Demoifelle  pour  favoir  ce  que 
c'étoit.  Je  n'attends  perfonne  ,  dit  -  elle  ,  mais 
il  me  femble  que  c'efl:  mon  mari  qui  vient  pour 
furprendre  Bafcol.  On  frappe  à  coups  redoubles  y 
elle  crie  qu'elle  va  ouvrir  elle-mcme  fi  fa  De- 
moifelle n'y  va  pas  au  plus  vite.  Celle-ci  fe  preffe 
d'obéir  ,  de  le  mari  introduit  dans  la  chambre, 
fait  femblant  d'ctre  l'amant  ,  fe  jette  à  genoux  , 
•  vante  la  hardieOe  qu'il  a  eue  de  ne  pas  fuivre 
fon  Seigneur  à  la  guerre  _,  fait  les  proceftations 
de  l'amour  le  plus  violent ,  3c  fe  flatte  qu'il  en 
obtiendra  la  récompenfe. 

A  tous  ces  propos,  la  Dame  reconnoilTant  bien 
fon  mari ,  fe  jette  hors  du  lit  ,  crie  à  la  trahifon  , 
menace  de  le  faire  pendre  comme  un  infâme 
fuborncur  qui  vient  fouiller  la  couche  de  ion 
maître.  Elle  le  prend  a  deux  mains  par  les  che- 
veux ,  de  le  tire  de  toute  fa  force  ,  mais  la  force 
d'une  femme  étant  peu  de  chofe ,  elle  fe  laffe  bien- 
tôt de  faire  du  mal,  de  d\ine  grande  mafTiie  ,  eHe 
dmnç  de  foibles  coups.  x\prcs  l'avoir  ainfi  injurié 
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^  battu ,  elle  fort  de  fa  chambre  dont  elle  cire  la 
porte  5  ôc  laide  fon  mari  enfermé  ,  mais  ravi  de  la 
preuve  non  équivoque  qu'il  venoit  d'avoir  de  la 
fidélité  de  fa  femme. 

La  dame  bien  afTurée  de  la  perfonne  d'Alphonfe, 
va  trouver  le  ChevalierBa.{co\ ,  &  lui  ayant  conté  de 
point  en  point  toute  l'hiftoire  :  laiiTons  ,  dit-elle  , 
le  bouc  dans  le  puits  jufqu'à  ce  qu'il  failè  jour ,  &  le 
tems  fut  mis  à  profit ,  comme  entre  deux  amans 
qui  fe  trouvent  en  toute  liberté.  Dès  que  le  foleil 
paroît  5  la  Dame  va  crier  par-tout  contre  le  perfide  qui 
lavoit  voulu  féduire ,  5c  tout  le  peuple  en  furie  jure 
de  la  venger,  de  faire  mourir  le  traître.  On  court 
aux  armes ,  on  arrive  avec  des  torches ,  Alphonfe 
effrayé  des  clameurs  Se  du  tumulte ,  barricade  les 
portes  Ôc  s'écrie  :  Calmez-vous ,  ce  Bafcol  que  vous 
croyez  tenir ,  c'eft  moi ,  c'eft  votre  Seigneur ,  mais 
rien  ne  les  peur  arêter.  Ils  brifent  portes  &  ferrures, 
renverfent  les  barricades ,  Se  le  mari  fut  obligé  de  fe 
fauver  dans  le  beffroi  par  une  échelle  qu'il  jetta 
dehors. 

Le  peuple  courut  au  lit ,  croyant  y  trouver  Baf- 
col ,  Se  c'étoit  à  qui  donneroit  le  p'^is  de  coups , 
mais  voyant  qu'il  n'y  étoit  pas  ,  ils  vifitèreat 
tous  les  coins  de  l'appartement  pour  le  découvrir. 
L'échelle  que  le  mari  avoir  jettée,  fit  qu'à  la  fin  la 
Dame  reconnut  où  il  étoit.  Auili-tot  de  crier  ;  le 
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voilà  le  traître  ;  prenez  lechelle  ,  montez  li-haiit, 
mettez-le  en  pièces.  Hé  quoi  ,  s  écria  encore  BaU 
baftre  tout  éperdu  ,  quoi  vous  ne  connoifTez  pas 
votre  bon  maître  1  C'eft  moi,  fauvez-moi  la  vie. 

Ne  pouvant  plus  feindre  lorfqu'elle  le  voit 
dcfcendre  ,  la  Dame  poufle.un  profond  foupir  , 
pleure ,  fe  défefpère  de  la  méprife ,  lui  en  de- 
mande pardon ,  de  gémit  fur  le  danger  auquel  il 
s'eft  expofé  par  fon  imprudence.  Ce  n'eft  point 
vous  ,  lui  dit  le  mari  confus,  c'eft  moi  qui  dois 
demander  pardon  après  l'offenfe  que  je  vous  ai  faite> 
de  foupçonner  une  vertu  il  pure.  Non ,  jamais  je 
ne  croirai  la  médifance.  Vivons ,  je  vous  en  prie  > 
vivons  déformais  comme  deux  cœurs  que  rien  ne 
pourra  divifer.  La  Dame  y  confent ,  pourvu  qu'il 
envoie  un  MefTager  à  Bafcol ,  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  s'eft  paHe  •  encore  exige  t-elle  qu'il  aille 
en  peïfonno  lui  fiire  réparation. 

Le  mari  trop  heureux  d'en  ctre  quitte  pour  cela  , 
fuit  de  près  fon  Meffager ,  fe  rend  chez  Bafcol  , 
s'approche  du  lit  oii  il  étoic  bien  tranquile  &c  dans 
une  grande  obfcurité  ,  car  il  avoir  pris  fes  précau- 
tions :  Hé  bien ,  comment  vous  va  ?  lui  dit  Alphonfe  : 
Le  prétendu  malade  feint  d'être  furpris  d'un  /i 
prompt  retour  ,  &c  Alphonfe  prenant  prétexte  de 
la  maladie  d'un  Vaifal  dont  il  ne  peut  fe  pa(Ter  , 
dit  qu'il  n'ira  point  à  la  guerre  jufqu'à  ce  qu'il  le 
voye  en  état  de  le  fuivre.  Je  guérirai ,  s'il  plaît  à 
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Dieu  5  6c  ferai  à  vos  ordres ,  répondit  le  Cheva- 
lier ^  après  quoi  Alphonfe  s'en  retourna  chez  lui, 
fort  content  de  connoître  h  évidemment  la  fliufTeté 
de  fes  foupçons. 

Je  vous  fupplie  donc  Roi  Se  Reine,  en  qui  hon- 
neur de  beauté  réfident,  ajoute  le  Jongleur ^  de  dé-* 
fendre  dans  toute  l'étendue  de  vos  Etats ,  à  tous 
les  maris  d'être  jaloux ,  car  les  femmes  font  iî  ha- 
biles ,  qu'à  leur  gré  la  vérité  paroît  menfonge , 
Ôc  le  menfonge  vérité.  Le  Roi  dit  :  Jongleur j,  je 
.trouve  ta  nouvelle  plaifante  3c  gentille  ,  de  tu  en 
feras  bien  récompenfé  ,  mais  pour  te  faire  mieux 
voir  combien  elle  m'a  plu  ,  je  veux  qu'à  jamais 
on  l'appelle  ici  :  le  Jaloux  châtié. 


Le    s 
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Le  Fabliau  Ç\\\w?A-\t  ^  rapporté  par  Barbazan,  &: 
renouvelle  par  M.  le  Grand ,  donne  tout-  à-la- fois 
l'idée  &  la  parodie  d'une  Cour  plenilre  :  ce(k  un 
double  motif  pour  le  placer  ici. 

Un  Comte  nommé  Henri,  avoir  pour  Sénéchal 
&  Intendant  de  fon  Palais  ,  un  homme  avare  en- 
vers le  pauvre  peuple  ,  fier  Se  brutal  envers  les 
petits.  Il  crevoit  de  dépit  quand  fon  Seigneur  fai- 
foit  du  bien  à  d'autre  qu'à  lui.  Tel  ferviteur  n'é- 
toit  pas  attaché  à  la  perfonne  du  Prince,  ou  porté 
pour  (ts  intérêts  ;  au  contraire,  il  le  voloit  tant 
que  duroit  la  journée^  il  étoit  prompt  de  adroit  1 
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cfcamoter  bons  morceaux  pour  en  faire  (on  prolir; 
en^n  il  ne  fongeoic  qua  lui  feul,  &  fon  humeur 
revêchc  occadonnoit  pir  fois  des  fcènes  plaifantes 
donc  le  Comte  s'amufoir  ,  les  Grands  rient  de 
tout  :  cependant  ceux  qui  étoient  le  jouet  de  ce 
M  litre  Valet  n'étoient  pis  contens  ,  ik  plus  d'ua 
lui  donnoit  fa  malédidion  ,  mais  tout  bas  ,  car 
il  étoic  plus  dangereux  de  l'irriter  ,  que  levSeigneur. 

Un  jour  le  Comte  Henri ,  qui  ctoit  un  Prince 
magniiique  Se  libéral ,  fit  annoncer  par  fes  Hérauts 
quM  tenoit  Cour  p  eiuère,  Aulli-tôt  Chevaliers  y 
Dames,  Ecuyers ^  grands  &  |>etits  Vaifaux ,  Sujets , 
Etrangers  accoarent  de  toutes  parts.  Rien  n'appelle 
tant  que  le  plalfîr  ,  Se  le-plaiiîr  qui  ne  coûte  rien. 
Figurez-vous  dans  ces  circonftances ,  l'air  revcche 
&rhameur  terrible  du  Sénéchal  bourru  !  Il  foufFroit 
de  toute  cette  d^penfe  ,  &:  il  étouffoit  du  bon 
appctitdupeuple.»  Courage,  difoic-il ,  Mefîieurs, 
»  prenez,  demm.iez,  n'ayez  pis  honte:  manger 
»>  de  toutes  vos  forces  :  oh  !  qu'on  voit  bien  que 
«  vous  n'êtes  pis  à  votre  cuifine  l  « 

Arrive  à  cette  heare  un  bon  Manant,  gaillard, 
&  fans  façon  ,  il  fe  nommuit  Raoul.  »  Que  viens- 
»)  tu  faire  ici?  lui  dit  l'Ordonnateur:  Eh  parbleu  , 
M  repart  le  villain  ,  j'y  viens  mmger ,  puisque  Mon- 
»  feigneur  régale  fon  peuple...-.  Allons,  donnez- 
»  moi  une  place  ,  ou  cherchez- m'en  une,  car  il 
>î  me  fecnble  qu'elles  font  déjà  toutes  occupées  *«* 
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Le  bourru  lui  réplique  par  un  violent  coup  de 
pied  dans  le  derrière,  en  lui  difant  :  ne  s  j  malotru, 
aJJiS'tOL  y   voilà  un  Jiégc  que  je  te  prête.  Quand  le 
coup  fuc  donné ,  notre  Sénéchal  réfléchit  que  c  e- 
toit  mal  répondre  à  l'invitation  du  Comte,  àc  que 
cette  violence   pourroit  lui  fittirer  une   méchante 
affaire.  Il  voulut  donc  réparer  fes  torts  ,  &  dit  aii 
Manant;  excujk  j  l'ami,  p-ends  cette  place ^  ajjis^ 
toi  y  bois  5  mange  ^  &  ne  ten  fais  faute,  Raoul 
n'étoitpas  rancuneux  en  apparence,  il  feprità  rire, 
fe  mit  dans  un  coin,  &c  faifant  ion  profit  du  bon 
confeil  du  Sénéchal ,  il  s'en  donna  tant  qu'il  put  j 
puis  il  pafla  dans  la  grande  falle. 

Le  Comte  venoit  d'y  faire  appeîler  les  Ménefiritrs 
êc  les  Jongleurs  pour  divertir  l'alfemblée  ,  &  afin 
de  les  exciter  à  bien  faire,  il  promit  fa  belle  robe 
neuve  d'écarlate  à  celui  qui   feroit  le  plus   rire. 
Tous  aufîî  -  tôt  fe  piquèrent  à  l'envi  de  fe  furpaiïer. 
On  vit  les  uns  conter  des  Fabliaux  j  faire  des  ten- 
Jhns  ôc  jeux  partis  j   repréfenter  gentilles  paftou- 
r<;lles  ,  d'autres   amufer  par  des  tours  de  palTe- 
paflTe ,  par  des  fauts  périlleux,   par  des  danfes  ÔC 
lingeries  d'animaux  ,   celui-ci   contrefaire    l'ivro- 
gne ,  celui-là  le  niais  ,    plufieurs  faire  des  que- 
relles  plaifantes  ,   de  femmes  fe  difputant  ôc  fe 
faifant  des  reproches  comiques,  enfin,  chacun  s'in- 
génia à  qui  imagineroit  quelque  chofe  de  drôle  8C 
ûQ  rifible.   Raoul  debout  au  milieu  de  cous  ces 
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Jongleurs  &  Ménejlriers  _,  tenant  encore  fa  ferviecte 
à  la  main  ,  les  regardoit  èc  rioit  de  tout  fon  cœur. 
Le  Sénéchal  vint  aulîi  d'un  air  fort  emprelfé ,  le 
Manant  le  voit ,  court  à  lui  &  lui  lance  un  coup 
de  pied  qui  lui  fait  donner  du  nez  en  terre ,  ajou- 
tant auill-tôt  :  Beau  Sire  y  voilà  votre  ferviette  & 
votre  Jiéoc  que  je  vous  rends  comme  vous  me  l*avc^ 
prêté  y  rien  neji  tel  que  les  honnêtes  gens  ^  voyc:^ 
vous  y   on  ne  perd  rien  avec  eux. 

Cependant  toute  ralTemblée  furprife  jette  un 
cri  ^c  demande  raifon  de  cette  infulte.  Les  Va- 
lets s'emparent  du  Manant ,  s'aprètant  à  l'emmener 
pour  le  châtier.  Lors  le  Comte  non  moins  furpris 
que  les  autres ,  le  fait  approcher  &  lui  demande 
pourquoi  il  avoit  frappé  fon  Sénéchal.  3>  Monfei- 
M  gneur  ,  répond  Raoul ,  on  m'a  dit  que  je  pou- 
n  vois  aujourd'hui  faire  bonne  chère  au  Château , 
>3  &  j'y  fuis  venu  comme  les  autres.  On  avoit  été 
ï>  plus  alerte  que  moi  ,  car  j'ai  trouvé  routes  les 
»>  places  pnfes.  J'ai  prié  M.  votre  Sénéchal  de 
3>  m'en  procurer  une  petite  ,  &  lui  ,  fort  obli- 
»  géant ,  m'a  allongé  un  bon  coup  de  pied  en  di- 
>j  faut  qu'il  me  prêtoit  celui-là.  Maintenant  que 
»  j'ai  bien  dîné  ôc  que  je  n'ai  plus  befoin  du  fiége 
»  qu'il  m'a  prêté,  je  le  lui  rends ,  je  vous  prends 
»  à  témoin  ,  Monfeigneur,  avec  toute  ralfemblée , 
)>  que  je  n'ai  plus  rien  à  lui ,  car  quoiqu'un  pauvre 
3>  homme  ,  j'ai  de  la  confciencc.  Cependant  s'il  a 
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»  prétendu  me  louer  fon  ficge  ,  je  fuis  prêt  à  le 
ï>  payer  ^  il  n'a  qa*à  dire.  « 

A  ces  mots ,  le  Comte  Ôc  les  Spectateurs  par- 
tirent de  rire  aux  éclats ,  &  la  mine  fâchée  du  Sé- 
néchal ,  ajoutoit  encore  au  comique  de  fa  iîtua- 
tioa.  Enfin  ,  on  rit  Ci  fort  ôc  il  long  -  tems ,  que 
l'on  trouva  que  Raoul  avoit  furpaffé  Jongleurs  ôc 
Ménejlriers a  à  leur  jugement  même.    Le  Comte 

adjugea  au  Manant  fa  belle  robe,  &  toute  l'affem- 
blée  applaudit. 

En  s'en  allant ,  le  villain  faifoit  cette  réflexion  : 
»  On  dit  que  pour  avoir  bonne  fortune  ,  il  faut 
w  fortir  de  chez  foi  :  ie  proverbe  à  parbleu  raifon  , 
«  car  fi  je  n'étois  pas  venu  ici ,  je  n'aurois  pas  eu 
j>  bon  repas  ,  belle  fête  ,  &  robe  d'ccarlate  qui 
«  me  vaudra  bien  de  l'argent.  « 

Les  trois  Aveugles  de  Compiègne, 

Ces  trois  bonnes  gens,  dit  le  Menefirier Comte-* 
Barbe  ,  rencontrèrent  un  écolier  qui  aimoit  à  rire. 
Voulant  donc  tirer  parti ,  pour  fon  amufement ,  de 
ces  aveugles  qui  lui  demandèrent  l'aumône ,  il 
iear  dit  :  Tenez ,  mes  amis  ,  je  vous  donne  ce 
èefan  pour  vous  réjouir  :  (  c'ctoit  une  pièce  d'or.  ) 
chacun  de  ces  trois  compagnons  penfantque  l'hom-^ 
me  charitable  avoit  donné  ceite  monnoie  à  fon 
camarade ,  ils  l'en  remercièrent  d'une  commun* 
Yoix.    Ils  cheminèrent   enfuite  bien  contens    de 
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leur  bonne  fortune ,  &  après  avoir  fait  quelque 
chemin  ,  le  plus  ancien  d'eux  s'arête  &c  commence 
à  dire  aux  autres  :  Mes  frères  >  il  y  a  long-tems  que 
nous  n'avons  fait  bonne-chère ,  retournons  à  Corn- 
piègne  de  allons  nous  réjouir  ,  puifque  nous  en 
avons  le  moyen.  On  approuva  le  bon  fcns  du 
Doyen  ,  les  trois  aveugles  allèrent  fe  loger  dans 
une  hôtellerie  ou  ils  entendirent  crier  :  Ici  j  bonne 
chère  &  bon  vin.  Us  prévinrent  qu'on  ne  regardât 
pas  à  leur  habit,  &  qu'ils  avoient  un  befan  d*or 
pour  payer  leur  régal.  Cependant  le  malin  Clerc 
les  fuivoit ,  riant  fous  cap  de  leur  méprife,  ainfi 
que  de  leurs  propos  ,  &  s'arêta  dans  la  même  au- 
berge 5  a  côté  d'eux.  Les  aveugles  fe  firent  fervir 
chair  délicate  ,  beaux  polifons  6c  bons  vins.  Ils  fe 
fégalèrent  jufqu'à  la  nuit,  6c  puis  s'allèrent  cou- 
cher. Le  lendemain  matin  ,  long-tems  après  le  fo- 
leil  levé  ,  on  vint  les  éveiller  ,  &  il  falloit  payer. 
Les  trois  aveugles  fe  dirent  comme  par  échos , 
l'un  à  l'autre  :  allons  _,  donne  le  béfan  _,  &  qu'on 
nous  rende  notre  rejle,  L'Hôte  à  qui  l'on  ne  donnoit 
rien,  infiftoit  toujours,  6c  les  aveugles  de  dire  • 
Robert ,  tu  marchois  le  premier  ,  c'eft  toi  qui  as 
leçu  le  befan  ^  paye  donc  ,  6c  Robert  juroit  qu'il 
n'avoit  rien  reçu,  6c  les  autres  juroient  après  lui ,  6c 
il  y  avoir  entr'eux  une  grande  difpute,  6c  àQs  in- 
jures ils  en  vinrent  aux  coups  ,  6c  i'Hôte  vie 
qu'il  avoit  été  pris  pour  dupe  ,  6c  l'efpiègle  d'E- 
colier 
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colier  rioit  aux  éclats.  L'Aubergifte  furieux  vou- 
loir afTommer  ces  trois  aveugles ,  il  appelloit  déjà  fes 
garçons  :  mais  le  Clerc  étoit  témoin  de  tour  ce  va- 
carme,  de  voyant  que  loin  d'entendre  raifon,  l'Hôte 
^lloit  fe  faire  juftice  lui-même ,  il  lui  dit  ;  laifTez-les 
tranquiles  ôc  mettez  leurs  écots  avec  le  mien  ,  |e 
payerai  le  tout  enfemble.  On  loua  fa  générofité 
&  on  lai(Ta  aller  les  trois  aveugles  bien  repus  ôc 
bien  fatisfaits.  Le  Clerc  s'habilla  ,  ôc  entendant 
fonner  la  Mefïe  ^  il  dit  à  l'Aubergifte  qu'il  alloit 
voir  M.  le  Curé  fon  ami,  6c  que  s'il  le  trouvoit 
bon  5  c'étoit  lui  qui  le  payeroit  de  la  petite  fomme 
qu'il  devoit  pour  lui  &  pour  les  pauvres  aveugles. 
Le  crédit  de  M.  le  Curé  étoit  trop  bien  établi , 
pour  qu'on  le  refusât ,  3c  la  propofition  fut  ac- 
ceptée. Ayez  donc  attention ,  dit  le  Clerc  ,  que 
mon  cheval  foit  fellé  de  bridé  ,  afin  que  je  parte 
quand  vous  aurez  eu  fatisfadtion.  Cela  dit ,  il 
va  à  l'Eglife ,  il  prend  fon  Hôte  par  le  doigt ,  le 
mène  à  l'autel  où  il  trouve  le  Prêtre  vêtu  de  fon 
aube  &  prêt  à  dire  la  MefTe  ,  lui  conte  tout  bas  que 
l'homme  qui  étoit  avec  lui,  étoit  un  frénétique, 
ôc  le  prie  de  lui  récirer  un  évangile  fur  la  tête , 

lorfque  fa  MeOe  fera  finie.  Le  Curé  fe  tournant  du 
côte  de  cet  homme,  dit  ;  Mon  ami,  je  ferai  ce  que 
vous  me  demandez.  Alors  le  Clerc  fe  fait  amener 
fon  cheval ,  monte  deffus  &c  pique  des  deux.  Ce- 
pendant l'Hôte  actend  ,  6c  le  Curé  lui  fiifant  figne 
Tome  IX.   Pan,  11^  T 
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de  s'approcher  ,  il  croit  que  c'eft  pour  lui  comprer 
fon  argent,  mais  il  eil:  bien  étonne  ,  quand  au  lieu 
de  le  payer  ,  on  vient  lui  dire  un  évangile.  L'Hôte 
ne  voulant  pas  fe  prêter  à  cette  dévotion  ôc  per- 
fiftant  a  demander  fon  argent  ,  le  Curé  penfa 
qu'il  tomboit  dans  fa  frénéfie,  àc  appella  du  monde 
pour  le  lier  :  ainfi  il  fut  amené  de  force,  obligé  de 
fe  foumetrre  à  la  cérémonie  ,  puis  renvoyé  comme 
un  infenfé.  Il  eut  beau  conter  fon  aventure,  on 
rît  du  bon  tour  du  Clerc ,  &  l'on  fe  moqua  de  la 
fimplicité  de  l'Aubergifte. 

Le    Seigneur    et    le    Fablier, 

JJn  de  ces  hommes  riches  Se  puiffans  qui  difent 
ià  leurs  flatteurs  ôc  courtifans  ,  amufe:^-moi  j  faites- 
moi  rire  j  avoir  à  fes  gages  un  Fablier  chargé  de  le  di- 
vertir ;  une  nuit  que  ce  Seigneur  étoit  au  lit  & 
qu'il  ne  pouvoir  dormir,  il  appella  fon  Auteur  & 
lui  demanda  une  hiftorietce  :  le  Fablier  avoir  plus 
envie  de  fe  repofer  que  de  caufer ,  cependant  il 
fallut  obéir  ,  Se  il  imagina  ce  conte  pour  fe  tirer 
promptement  d'affaire  :  »  Sire  ,  lui  dit  -  il  ,  un 
homme  avoir  cent  befans  d'or  avec  lefquels  il 
acheta  deux  cens  m.outons  :  il  les  chafToit  devant 
lui  Se  il  les  menoit  à  fon  village  ,  mais  il  vit  que 
les  eaux  l'empcchoient  de  traverfer  ,  parce  qu'il 
avoir  beaucoup  plu  ,  que  la  rivière  croit  débordée 
&  qu'il  n'y  avoir  point  de  pont.  Il  étoit  fort  em- 
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bâralTé  pour  faire  paiïer  fon  troupeau ,  lorfqu'il 
trouva  un  bateau,  mais  Ci  petit ,  qu'il  ne  pouvoic 
contenir  que  deux  moutons  à-la-fois.  Alors  le  Fa- 
blïer  refta  court.  Eh  bien  ,  lui  dit  le  Seigneur  , 
quand  les  deux  mourons  furent  pafles ,  qa'arri- 
va-t-il  ?  Ah  !  Sire ,  repartit  le  Jongleur  _,  fongez 
qu'il  y  en  a  deux  cens  à  embarquer  deux  à  deux, 
&  que  nous  aurons  ie  tems  de  dormir  tandis  qu  ib 
paiTeronu 

AaiSTOTE    ET    LA    JEUNE    InDIENNE. 

Quand  ce  fut  le  tour  du  Jongleur  d'amufer  Taf- 
femblée,  il  dit  :  Meilleurs,  vous  aimez  les  contes 
qui  font  en  même-tems  inflrudifs  &  plaifans , 
écoutez  donc  celui-ci  : 

Vous  avez  ouï  parler  des  exploits  de  ce  fameux 
Alexandre  qui  fit  trembler  toute  la  terre  :  toui-à- 
coup  ,  ce  grand  Conquér-^nt  s'arêta  au  milieu  de 
fa  brillante  carrière,  &  fi  vous  en  demandez  la  rai- 
fon ,  je  vais  vous  la  dire  :  c'eft  que  le  petit  Dieu 
qui  maîtrife  les  Rois  comme  les  Bergers,  l'amour 
fe  fit  un  jeu  d  enchaîner  ce  Héros  formidable.  Il 
lui  montra  dans  fon  expédition  de  flnde  ,  une 
douce  amie  jeune  &  charmante  ,  &  dès  ce  mo- 
ment,  le  Monarque  guerrier  ne  fe  trouva  plus  le 
courage  de  courir  après  la  gloire  j  il  lui  fit  in- 
fidélité pour  le  plaifir.  Alexandre  ne  pouvoir  plus 
quitter  fa  mie ,  il  fe  fentoit  retenu  auprès  d'elle 
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par  un  charme  invincible.   Cependant  fes  braves 
Capitaines  gcmiffoient  de  voir  fes  lauriers  fe  flé- 
trir ,  de  fes  grands  projets  demeurer  fans  exécu- 
tion :  ils  ne  comprenoient  point  comment  deux 
beaux  yeux  pouvoient  arcter  ainfî  une  armée  ,  le 
mécontentement  étoit  général ,  mais  aucun  de  ces 
Guerriers  n'étoit  alfez  hardi  pour  faire  entendre 
fes  plaintes  :  Ariftote  qui  avoit  été  fon  Précep- 
teur ,  crut  avoir  encore  les  droits  de  repréfenta- 
tion  envers  fon  difciple  &  ne  le  ménagea  point  j 
il    lui  fit  fentir   la   honte   de   fa    conduite   &   la 
jufte  indignation  de  fes  Officiers.    Alexandre  oc- 
cupé de  fa  paillon  ,  laiffa  difcoiirir  le  Philofophe 
ôc  lui  dit  pour  toute  réponfe  :  Ah  !  je  vois  bien 
qu'ils  n'ont  pas  aimé  :  la  remontrance  eut  pour- 
tant fon  effet  j  le  Vainqueur  de  tant  de  nations 
eflfaya  de  triompher  aufli  de  lui-mcme ,  il  ralentie 
fes  vifites  chez  la  belle  Indienne  ôc  chercha  les 
moyens  de  s'en  éloigner.  La  douce  amie  fe  voyant 
délaiffée ,  pleura ,  gémit ,  Se  ne  pouvant  réfiller 
davantage  aux  inquiétudes  de  fon  amour  ,  elle  alla 
un   foir   trouver  fon  perfide  Amant.    Alexandre 
l'embrada  ,  s'excufa  comme  il   put ,  rejetta  tous 
fes    torts   fur    fon    maître    Ariftote ,   &  la  Belle 
connoilFant  la  caufe  de  fa  peine  ,  fe  promit  bien  de 
tirer  vengeance  du  Pédagogue.    En  conféquence  , 
elle  engagea  le  Roi  a  fe  trouver  le  lendemam  matin 
à  l'une  des  fenêtres  de  fon  Palais ,  parce  qu'elle 
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vouloir  lui  faire  voir  que  le  Précepteur  ,  malgré 
fa  Philofophie^  avoit  lui-même  befoin  de  remon- 
trances.  Le  lendemain  donc  ,  la  belje  Indienne 
defcendic  dans  le  verger  ,  au  lever  de  l'aurore  : 
elle  écoit  dans  un  négligé  voluptueux ,  fa  blonde 
chevelure  flottoit  fur  fon  fein,  en  un  mot,  elle 
n'étoit  couverte  que  d'une  étoffe  tranfparente  6c 
légère  qui  attiroit  les  regards  &  ne  les  trompoit  pas.. 
Dans  cet  état ,  elle  s'avança  vers  la  fenêtre  d'A- 
riftote.  Se  chanta  doucement  cette  chanfonnette  i 

J  ecois  jeune  &  tendre  fillette 

Lorfqu'à  l'école  on  m'envoya  5, 

Mais  rien  on  ne  m  enfcigna  * 

Fors  jolis  mots  d'amourette 

Que  nuit  &  jour  je  répète 

Au  doux  ami  qui  mon  cœur  a. 

Le  Philofophe  ne  put  entendre  fans  une  douce 
émotion ,  les  accens  amoureux  de  cette  voix  fédui- 
faute  5  ôc  quitta  l'étude  pour  lui  donner  toute  fou 
attention.  Bientôt  il  cède  au  défit  de  connoître 
celle  qui  chante  fi  délicieufemenr:  il  fe  lève,  s'ap- 
proche 5  ouvre  tout  doucement  fa  fenêtre  ,  fe 
tient  de  côté  dans  fa  cachette  ,  voit  fans  être  vu-, 
êc  confidère  à  loifir  cette  jeune  beauté.  L'amour 
fe  glilfe  dans  fon  cœur ,  il  lui  fait  admirer  tant  de 
charmes ,  &  pour  tout  dire  enfin ,  il  lui  fait  en- 
vier eu  fecrct  le  bonheur  du  Roi  qui  a  fii 
triompher  d'un  objet  fi  raviffant.  La  petite  rufée 
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plus  favante  dans  les  myftères  de  l'amour  ,  que  le 
dode  Précepteur,  favoit  bien  ce  qu'il  falloir  faire 
pour  l'attirer  dans  fes  pièges.  Dans  ce  defTein  , 
elle  cueille  une  branche  de  mirthe,  elle  Tentrelalfe 
de  fleurs  ôc  s'en  fait  une  couronne.  Elle  s'approche 
enfuite  peu-â-peu,  peu-a-peu,  de  la  fenêtre  duPhi- 
lofophe,  elle  eft  étonnée  &c  confufe  de  fe  trouver  là  , 
elle  recule ,  elle  revient ,  elle  prend  mille  attitudes 
qui  varient  &:  multiplient  fes  grâces ,  enfin  elle 
cède  au  défîr  qui  paroît  la  fixer  près  de  cette  mai- 
fon ,  fous  cette  fenêtre  même  où  le  Philofophe  ne 
perdoit  rien  de  tous  fes  mouvemens  Alors,  quand 
elle  l'eut  bien  enyvré  d'amour ,  la  maligne  chante 
doucettement 

Ici ,  me  tiennent  amourettes 
Qui  font  mon  dedin  j 
Ici ,  me  tiennent  amourettes  j 
Et  j'adrefTe  mes  chanfonnettes 
A  cet  huis  que  touche  ma  main. 

A  ce  doux  langage ,  à  ces  tendres  regards,  à  ces 
charmes  ravilfans ,  il  fallut  fe  rendre  ;  le  cœur  du 
Philofophe  ne  put  y  réfifter  :  la  raifon  lui  dit  en- 
vain  qu'il  a  paiïc  la  faifon  de  plaire ,  il  en  foupire , 
il  en  aime  davantage  ,  d<,  fa  Belle  chante  encore  ; 

Dans  un  verger ,  fur  Therbcttc  nouvelle. 
Douce  Paftourelle 
S'sflit  : 
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Et  peritîve  ,  elle  die  : 
O  toi  que  le'Séfir  appelle  , 
Mon  doux  ami , 
Ah  l  Comte  Gui  , 
Sois- moi  toujours  fidèle  l 

Le  grave  Ariftote  vit  alors  la  jeune  Indienne 
s'approcher  de  lui,  de  par  un  mouvement  dont  il 
ne  put  fans  doute  fe  défendre  ,  il  l'arêta  au  pa(îàge. 
jy  Qui  me  retient,  sccrie-t-elle,  en  fe  retournant? 
Divine  beauté  ,  répondit  le  Philofophe  tremblant, 
c'efl:  un  de  vos  adorateurs  qui  efl;  prêt  a  vous  confa- 
crer  fon  ame,  fa  vie,  fon  exiftence.  Je  ne  puis  plus 
vivre  fans  vous  ,  3c  ccù:  de  vous  que  déformais 
vont  dépendre  mes  deftinées.  La  belle  Lidienne 
parut  étonnée  de  cette  déclaration  ;  cependant  elle 
s'y  montra  fenfihle,  lia  converfation  avec  le  Philo- 
fophe ,  &  lui  témoigna  peu  â-peu  cette  eflime , 
cette  confiance,  qui  marquent  un  véritable  attache- 
ment. Elle  fe  plaignit  de  la  froideur  d'Alexandre  , 
de  fon  inconilance  ,  de  fon  ingratitude  ;  elle  pa- 
roiiïbit  même  vouloir  renoncer  à  un  amour  fi  mal 
récompenfé  j  &  le  bon  Ariftote  s'enfîama  de  plus 
en  plus.  Charmé  de  fon  aveu ,  &  perfuadé  que  le 
dépit  alloit  lui  livrer  cetZQ  charmnnte  amie ,  il  s'oifrit 
d'employer  le  crédit  qu'il  avoit  fur  fon  difciple  , 
&de  mettre  tout  en  ufageponrle  ramener  à  fes  pieds  : 
cependant  il  engagea  la  jeune  Indienne  à  entrer  dans 
ià- chambre  :  elle  s'y  rendit.  Le  Philofophe  fort  inté- 
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reifc  5  exigea  la  récompenfe  de  (es  fervices  :  c'étoît 
là  que  la  Dame  l'attendoit.  Elle  ne  dit  pas  non  , 
&  feignant  de  confentir  à  fes  défirs ,  elle  demanda 
à  fou  tour  un  peu  de  complaifance.  C'étoit  une 
fantaifîe  ,  lui  dit-elle,  qui  la  tourmentoit,  une 
folie  qu'il  falloit  lui  pardonner  ,  2c  qui  de- 
voir le  flatter  ,  puifqu'il  en  étoit  l'objet.  Quoi 
donc  5  rcpliqua-t-il,  que  défirez-vous  ?  Que  puis-je 
£iire  pour  vous  plaire  ?  C'eft  que  depuis  long-tems, 
repondit  la  jeune  Indienne,  je  meurs  d'envie  de  me 
promener ,  montée  fur  votre  dos  ,  Se  je  ne  doute 
poii;g:  5  il  vous  m'aimez  ,  que  vous  ne  conlentiez 
à  me  fatisfiirc  fur  un  point  dont  Texécution  dé- 
pend de  vous.  La  pafîîon  rend  tout  facile,  &  le 
Philofophe  r.veuglé  n'ofa  faire  réiîftance.  11  fort 
dans  le  verger ,  &  la  ,  fe  courbant  vers  la  terre ,  il 
fe  préfente  comme  un  animal  à  quatre  pattes.  La 
malicieufe  Indienne  avoit  eu  foin  qu'il  y  eut  la  une 
felle  toute  prcte  \  elle  l'arrangea  fur  le  Philofophe , 
ne  lui  épargna  •  pas  mcme  la  bride  ,  &  mon- 
tée fur  fon  Couriier  d'une  nouvelle  efpèce,  elle 
paroît  en  chantant  a  haute  voix  : 

Ainfi  va  celui  qu'amour  mène. 

Alexandre  qui  avoit  été  prévenu  par  fa  jeune 
amie  ,  étoit  à  la  fenêtre  de  fon  Château ,  &:  rioic 
aux  éclats  en  voyant  fon  ancien  Maître  promener 
ainfi  fes  amours.  Ariftote  leva  la  tête  ,  &  aufiî 
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honteux  de  fa  folie  ,  que  de  Tétrange  pofture  dans 
laquelle  il  fe  trouvoit ,  il  fut  bien  obligé  de  conve- 
nir que  le  jeune  Héros  étoit  excufable  de  s'être- 
lailTé  maîtrifer  par  l'Amour  ,  puifque  tout  vieux 
Philofophe  qu'il  étoit,  il  n'avoit  pu  fe  garantir  de 
fes  rufes.  Cette  hiftoire  fait  connoître  qu'il  ne  faut 
blâmer  ni  les  amies,  ni  les  amans ,  car  le  petit  Dieu 
règle  tout  le  monde  comme  il  l'entend. 

Fabliau     d'Hippocrate. 

Un  autre  Jongleur  s'avança  dans  l'aiîèmblée  ,  Se 
dit  :  on  vient  de  vous  conter  le  Fabliau  d'Ariftote  > 
le  Prince  des  Philofophes ,  &  moi  ie  vais  vous 
réciter  celui  d'Hippocrate ,  le  Prince  des  Méde- 
cins. Voici  ce  qui  lui  arriva.  Ecoutez. 
•  Une  jeune  de  charmante  Courtifanne  Grecque 
vint  à  Athènes  pendant  que  le  fameux  Hippocrate 
y  féjournoit.  Elle  apprit  que  ce  Médecin  décla- 
moit  beaucoup  contre  les  plaifirs  qu'elle  procuroic 
à  quelques  jeunes  Athéniens  fort  riches,  àz  que 
fans  la  connoître,  il  s'étoit  déclaré  fon  ennemi. 
Réfolue  de  s'en  venger  avec  éclat,  elle  chercha 
l'occafion  de  le  voir  ,  employa  pour  le  féduire  , 
tous  les  fecrets  de  la  coquetterie  la  plus  recherchée  ; 
6c  comme  elle  avoit  autant  d'efprit  que  de  gaité  , 
elle  fçut  Tamufer  &  le  captiver.  Epris  de  fes  char- 
mes, le  Médecin  lui  demanda  un  rendez-vous, 
mais  alors  la  fine  Courtifanne  afFe6ta  beaucoup  de 
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décence ,  de  paroiffanc  ne  céder  qu'à  fon  inclina- 
tion ,  elle  lui  dit  :  Je  fuis  obligée  de  tromper  l'œil 
vi<^ilant  d'une  mère,  mais  ayant  un  appartement 
éloignj  du  iien  ,  je  puis  vous  y  recevoir  ,  pourvu 
que  ce  foit  par  la  fenêtre,  ôc  voici  le  ftrotagcme 
que  j'ai  imaginé.  Vous  connoilTez  la  tour  que  jha- 
buefnr  le  Pyice,  trou/ez-vous  y  vers  le  milieu  de 
la  nuit,  avec  une  corbeille  capable  de  vous  conte- 
nir ;  moi  de  mon  cô:é  ,  pendanc  que  l'on  fera  en- 
dormi ,  je  veillerai  avec  deux  de  mes  femmes  qui 
font  dans  mes  intérêts ,  je  vous  defceudrai  une 
corde  à  laquelle  vous  attacherez  le  panier  ,  Se 
nous  vous  enlèverons  fans  danger  &c  fans  bruit.  Ce 
fera  pour  lors  que  nous  pourrons  nous  livrer  l'un 
ôc  l'autre  à  des  piailirs  d'autant  plus  doux,  qu'ils 
feront  inconnus ,  c^^  que  notre  réputation  ne  fera 
point  expofée  à  la  langue  médifante  des  Cenfeurs 
Ôc  desPhilofophes.  HJppocrate  trouva  cet  expédient 
un  peu  dangereux  ,  mais  le  myftcre  qui  l'accompa^- 
gnoit  ,  &  la  violence  de  fa  paflion  ,  lui  firent  ten- 
ter l'avanture  ,  Se  au  milieu  de  la  nuit  il  fe  rendit 
au  bas  de  la  tour  avec  fa  corbeille.  Il  apperçut  avec 
raviflement  fon  Amante  qui  lui  donna  le  doux 
fignal  d'amour,  &c  qui  lui  jetta  une  c^  rde  bonne 
6c  forte  qu'il  attacha  folidement  à  fon  panier,  puis 
il  fe  mit  dedans  avec  quelque  crainte  :  on  l'enlève 
auiîî  tôt ,  mais  a  moitié  chemin  de  la  fenêtre ,  la 
belle  accroche  la  corde  a  un  crampon,  fait  lia 
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beau  difcours  de  morale  au  Médecin  ,  lui  fou- 
haite  une  bonne  unit  ôc  fe  retire.  Hippocratepris  au 
piège  ,  parut  à  vue  d'oifcau  dans  fon  panier ,  au 
grand  étonnement  de  tous  '  les  habirans.  Il  eut 
beau  fe  cacher  le  vifage  avec  {qs  mains ,  chacun  le 
reconnut ,  les  Athéniens ,  peuple  railleur  ,  applau- 
dirent à  ce  tour  dont  la  maligne  Courtifanne  eut 
foindedétailierlescirconftanceSj&Hippocraten'ofa 
plus  mal  parier  des  jeunes  Grecques  qui  s'étoient 
vouées  au  fervice  de  l'amour. 

Les    deux    Amis. 

Deux  Marchands  s'étoient  liés  par  une  corref- 
pondance  fuivie  &  par  les  intérêts  mutuels  de  leur 
commerce  ;  ils  s'eftimoient  &  s'aimoient  de  l'ami- 
tié la  plus  tendre  ,  fans  s'être  jamais  vus.  L'un 
demeuroit  en  Syrie  ,  &  l'autre  en  Egypte.  Le 
Syrien  céda  le  premier  au  défir  qu'il  avoir  de 
connoître  &  d'embraiTer  fon  ami.  Il  part ,  après 
l'avoir  averti  de  fon  arrivée.  L'Egyptien  au  com- 
ble de  fa  joie  ,  va  au-devant  de  fon  ami,  Tem- 
tvih.nt  dans  fa  maifon,  &  là,  lui  montrant  fon  or , 
fes  richefles ,  fes  marchandifes ,  ^qs  pofTelîions . 
9)  voilà  ce  quiefl:  à  vous ,  dit-il,  ufez-en  comme  de 
votre  bien  propre  «.  11  invita  les  perfonnes  les  plus  ai. 
mables  de  la  Ville  pour  amufer  fon  hôte,  &  tous  les 
jours  il  lui  procura  des  fêtes ,  des  feftins ,  des  amu- 
femens  de  toute  efpcce.  Parmi  les  belles  que  le  Syriea 
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remarqua,  il  y  eut  une  jeune  Egyptienne  qu'il  n*a- 
voit  vue  qu'une  fois  ,  mais  qui  lui  lailfa  dans  le 
cœur  une  imprelllon  fi  profonde ,  que  rien  ne  pu6 
le  diftraire  de  cette  image  ravillante^  il  voulut 
cepv^ndant  dillimuler  fa  pallîon  ,  mais  il  tomba 
dans  un  état  de  langueur  qui  ht  craindre  pour  fa 
vie.  Les  habiles  Phydciens  du  pays  ne  tardèrent 
point  de  juger  à  fa  mélancolie,  aux  battemens  pré- 
cipités de  fon  cœur  ,  que  l'amour  l'avoit  rendu 
malade ,  &  que  c'étoit  l'amour  feul  qui  pouvoit  le 
guérir.  L'ami  fâchant  la  caufe  de  (on  mal ,  conjura 
fon  cher  Syrien  de  lui  déclarer  lobjet  de  fa  paflion. 
Il  avoua  en  effet  qu'il  aimoit,  mais  il  ne  pouvoit 
nommer,  ni  déligner  la  beauté  qui  l'avoir  enflamé* 
»  Cependant  mon  mal  eft  au  comble ,  dit-il ,  h  je 
y*  ne  la  puis  trouver ,  &  ii  je  n'obtiens  celle  que 
»  j'aime  ,  c'en  eft  fiit  de  moi.  Mes  yeux  ne  l'ont 
»>  vue  qu'un  inftant.  Se  ce  fut  hélas  !  pour  mon  mal- 
»  heur  ,  mais  mon  cœur  la  voit  fans  ceffe ,  ôc  la 
«  nuit  de  le  jour  ,  je  n'éprouve  aucun  repos  «*.  A 
peine  finit-il  de  parler  ,  qu'il  tomba  dans  une 
fyncope  telle  qu'on  le  crut  mort.  Son  ami  fe  préci- 
pita fur  lui  5  pénétré  de  douleur.  La  confternatior» 
étoit  dans  fa  maifon.  Cependant  le  malade  revine 
à  lui.  Son  premier  mouvement  fut  de  chercher 
des  yeux  celle  qu'il  aimoit ,  (3c  ne  la  voyant  pas  , 
il  laiffa  cchaper  de  profonds  foupirs.  Ah  !  h  elle 
fe  repréfentoit  a  mes  regards  ,  s'écrioit-il  1'  que 
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je  ferois  heureux  î  mais  où  la  trouvei:  ?  Ces  der- 
niers mots  frappèrent  l'ami.  Se  lui  donnèrent  l'idée 
de  faire  venir  au  lit  du  malade  toutes  les  jeunes 
perfonnes  qu'il  avoir  pu  voir  depuis  fon  arrivée. 
Aucune  de  celles  qui  fe  préfentoient  n'étoit  l'amie 
de  fon  cœur,  &  il  difoit  toujours  :  non  ce  n'eft  pas 
elle.  Enfin  on  fe  rappella  que  dans  une  chambre 
retirée  d'une  maifon  voifîne ,  il  y  avoir  une  jeune 
perfonne  que  le  Maître  du  logis  aimoit  éperdue- 
mènt  5  qu  il  faifoit  élever  avec  le  plus  grand  foin  , 
&  qu'il  deftinoit  à  être  fon  époufe.  On  alla  donc  la 
chercher,  La  voilà ,  la  voilà  ,  dit  le  Syrien  ,  la 
voilà,  celle  qui  peut  me  faire  vivre  ou  mourir! 
L'Egyptien  combattu  par  fa  tendreffe,  hélita  un 
moment,  mais  enfin  Tamitié  triompha.  Lapréfence 
de  fon  ami,  la  violence  de  fa  pafîion ,  le  danger  où 
le  mettoit  fon  amour ,  tout  lui  fit  un  devoir  de 
faire  ce  facrifice ,  &  il  lui  céda  fa  MaitreiTe  avec  une 
dot  confidérable.  L'ami  ne  tarda  point  à  fe  ré- 
tablir. Les  noces  fe  firent  avec  éclat ,  3c  après 
avoir  pafïe  encore  quelque  tems  chez  l'Egyptien, 
les  deux  époux  fort  contens  l'un  de  l'autre  ,  re- 
prirent la  route  de  la  Syrie,  où  ils  vécurent  dans  la 
joie  &  l'abondance. 

Cependant ,  après  quelques  années ,  la  fortune 
de  l'Egyptien  fe  trouve  anéantie ,  &  par  une  fuite 
d'entreprifes  malheureu^'es,  il  fe  voit  réduit  à  l'ex- 
trcme  pauvreté.  Dans  cette  affreufe  ficuation,  fans 
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cfpoir  &  fans  reiïburces ,  il  prit  le  parti  de  recou- 
rir a  fon  ami  de  Syrie,  de  il  pouvoit  compter  fur 
fa  reconwoiflance  5  après  le  facrifîce  qu'il  lui  avoic 
fait  de  fa  maitrelfe.  11  entreprit  donc  le  chemin 
à  pied  5  fouffrant  la  foif  ôc  la  fiim ,  le  froid  6c  le 
chaud  ,   trilles  compagnons  de  fon  indigence.  Il 
arriva  vers  le  commencement  de  la  nuit  à  Bandac , 
mais  au  moment  d'approcher  de  i^on  ami,  la  honte 
de  fa  misère  s'empara  de  lui ,  ôc  il  craignit  de  fe 
montrer  dans  un  état  fi  différent  de   celui   dans 
lequel  il  Tavoit  vu.  11  appréhenda  même    d'être 
méconnu  ,  &  fe  retira  dans  un  Temple  en  atten- 
dant le  retour  du  jour.  Seul ,  dans  cette  vafte  foli- 
tude,  il  eut  mille  penfées  funeftes.  »  Abandonné, 
»  manquant  de  tout,  ne  vaudroit-il  pas  mieux, 
n  difoit-il,  que  je  fulTe  mort?  «'  Comme  il  parloit 
ainfî  ,   une   grande  rumeur  fe  fit  entendre   dans 
l'afyle  où  il  étoit  retiré,  un  alfallin  inconnu  venoic 
de  s'y  réfugier ,  &  des  Archers  le  pourfuivoient 
pour  le  failir.  On  ne  le  trouva  point ,  mais  à  fa 
place  on  entraîna  le  malheureux   Egyptien   qui , 
fans  rien  dire ,  fe  laiiîa  garotter  &  mener  en  pri- 
foîi.  11  defîroit  la  mort ,  ôc  crut  ne  la  devoir  point 
repoulfer  5  toute  infâme  qu'elle  fe  préfentoit  en 
ce  moment.  Le  lendemain  on  ht  venir  le  prifon- 
n^er ,  on  l'interrogea ,  il  ne  répondit  rien  pour  fa 
dcfenfe  ,  de  fe  laiilà  envoyer  au  fupplice.  Cet  ami 
chez  lequel  il  veuoit  chercher  une  retraite  ,  le  vit , 
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ôc  par  bonheur  le  reconnut.  Que  faire  dans  une 
telle  extrémité  ?  Il  fufpendit  l'exécution ,  en  criant  : 
ne  punidez  point  cet  homme  ,  il  eft  innocent., 
ceft  moi,  c'eft  moi  qui  ai  commis  le  meui  le. 
Cette  déclaration  répandit  dans  tout  le  peuple 
i'étonnemeiit  &  la  confternation.  ^.ependmt  on 
arête  le  fécond  prétendu  criminel ,  les  deux  imis 
qui  fe  retrouvent  dans  cette  funefte  occaiion , 
s'embralTent  en  pleurant ,  ne  peuvent  proférer  une 
feule  parole ,  Se  on  les  conduit  enfemble  au  cachot. 
Celui  qui  a  commis  le  meurtre,  eft  témoin  du  débat 
étrange  des  deux  innocens,  il  ne  peat  retenir  en 
lui  la  terrible  voix  du  remord ,  il  fe  trouble .  il 
s'écrie  :  c'efl  moi ,  oui  ceCt  moi  qui  fuis  l'aliiTin, 
le  véritable  aiTalîin,  3c  de  lui-mem.e  il  vn.  chercher 
des  fers.  Cette  aventure  f^Tprit  tellement  les  Juges, 
qu'ils  conlultèrent  le  Roi  fur  la  fentence  qu'ils 
avoient  à  prononcer.  Le  Mc>narque5  non  moiiis 
étonné  de  la  déclaration  de  ces  trois  hommes,  les 
fit  venir  ,  &  leur  ayant  promis  leur  grâce  s  lîr  di- 
foient  l'exacle  vérité,  chacun  d'eux  alors  raconta 
naïvement  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Le  Roi  admira 
ôc  récompenfa  la  générolité  des  fentimeiis  des 
deux  amis ,  ôc  renvoya  le  coupable  abfous. 

Alors  le  Syrien  rentra  chez  lui  bien  content  d'y 
recevoir  fon  cher  Epjprien,  ik  lui  dit  :  »?  Si  tu  veux 
vivre  avec  nous ,  doux  ami ,  jamais  rien  ne  te 
manquera ,  tu  feras  le  maître  autant  que  moi  de 
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tout  ce  que  je  pofsède.  Si  tu  préfères  ta  pa  trie  ,1a 

moitié  de  ma  fortune  te  fuivra  «. 

Après  quelque  tems  de  féjour ,  l'Egyptien  réfolut 
de  retourner  dans  fon  pays ,  &  il  y  revint  comblé 
de  biens. 

Voila  de  ces  amis  comme  il  n'y  en  a  guère ,  ou 
pour  mieux  dire  comme  il  n*y  en  a  point  ;  auffi 
Voltaire  dit-il  quelque  part,  en  parlant  d'Orefte  de 
de  Pylade  : 

Ces  noms  font  beaux  ,  mais  ils  font  dans  les  Fables. 

M.  Durofoy  a  mis  ce  Conte  en  Pièce,  ôc  en  a^ 
fait  pour  les  Italiens  une  Comédie  en  trois  Actes  , 
qui  n'a  eu  qu'une  repréfentation.  Les  larmes  Ôc  les 
grands  fentimens  font  déplacés  fur  ce  Théâtre ,  la 
gaité  feule  doit  y  être  admife,  ik  nous  ne  connaif- 
fons  qu'un  moyen  de  l'y  faire  renaître,  c'eft  d'y 
donner  des  intermèdes  en  vaudevilles.  Le  couplet 
délalfcra  de  lariette,  &  l'ariette  moins  prodiguée, 
UQH  deviendra  que  plus  agréable. 

La    Bourse    pleine    de    sens. 

Parmi  les  Fabliaux  de  différens  genres  que  nous 
nous  attachons  à  faire  connaître,  nous  choififTons 
ceux  qui  renferment  quelque  fituation  Dramati- 
que, &  nous  ne  changeons  dans  le  ftyle  que  les 
mots  qui  feraient  inintelligibles  pour  nos  Ledeurs  : 
nous  avons  recueilli  fur  le  Théâtre  une  foule  de 

traits 
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traits  qui  fucceiîivement  fe  trouveront  placés  dans 
cet  Ouvrage,  &  nous  allons  terminer  cet  article 
par  deux  ou  trois  hiftoriettes  qui  donneront  une 
idée  fufFiiante  des  amufemens  des  Cours  Plénières, 
Un  bon  conteur  était  alors  un  homme  très-rare  ÔC 
très  recherché. 

Jean  Galois ,  ancien  F^^/i^^rj  natif  d'Aubepierre, 
raconte  qu'un  riche  Marchand  de  Décife  ,  ville 
fituée  près  de  la  Loire,  fut  marié  a  une  jeune  per- 
fonne  de  fon  pays,  qu'il  aimoit  afTez,  non  fans 
partage ,  car  il  faifoit  cadeaux   &   amourettes  à 
une  autre  femme  qui  eftimoit  beaucoup  fon  argent  : 
Renier  entendoit  bien  fon  commerce  ,  mais  il  avoic 
d'ailleurs  l'efprit  très-borné.  Un  jour  il  étoit  fur  le 
point  d'aller  à  la  foire  de  Troye ,  tant  pour  y  ven- 
dre fes  marchandifes ,  que  pour  y  faire  ks  emplettes , 
6c  il  fe  chargea  des  commiiîlons  que  chacun  voulut 
lui  donner.  Mabille ,  fa  Maitrelfe ,  lui  demanda 
une  robe  de  fine  étoffe ,  &  fa  femme  le  pria  de  lui 
apporter   une  bourfc  pleine  de  fens  j   de  la  valeur 
d'un  denier  feulement ,  ce  qu'il  eut  grand  foin  de 
noter  dans  fon  mémoire  ,  de  peur  de  l'oublier.  II 
part ,  fait  un  bon  voyage  ,  tire  un  grand  profit  de 
fes    marchandifes  ,   s'occupe  enfuite  de  fes  com- 
miffions ,  achète  la  robe  &  cherche  la  bourfe  en 
queftion.  Il  s'informe  où  l'on  vendoit  cette  denrée , 
mais  il  falloit  qu'elle  fut  rare  ,  car  on  la  connoiiToit 
à  peine  dans  le  pays ,  Ôc  on  le  renvoyait  de  boutique 
Tome  IX.  Parc.  IL  V 
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en  boutique.  Cependant  il  fut  adreiFé  à  un  vieuJC 
Efpagnol  auquel  il  fit  part  de  fon  embaras  ,  ÔC 
le  vieux  Elpagnol  qui  avoit  plus  de  ce  bon  fcns 
qu'aucun  de  la  foire ,  répondit  au  Marchand  qu'il 
lui  fourniroit  ce  qu'il  déliroit  y  mais  afin  de  le  fer- 
vir  félon  (on  befoin ,  il  voulut  s'informer  un  peu 
àes  particularités  de  fa  vie.  Renier  ne  lui  cacha 
ni  {on  amitié  pour  (on  eflimable  époufe  qui  lui 
avoit  demandé  la  bourfe,  ni  fon  amour  pour  fa 
gentille  Maitrelîe  à  laquelle  il  avoit  acheté  une 
robe  de  fine  étofie  ,  &:  l'Efpagnol  profitant  de.  cec 
aveu,  lui  reoréfcnta  la  faute  qu'il  commettoit, 
ayant  femme  jeune  &  aimable ,  de  porter  à  une 
étrangère  (qs  largelFes  &  fes  carefies  ;  mais  comme 
on  eft  porté  à  aimer  qui  nous  aime  ,  il  lui  con- 
feilla,  pour  éprouver  l'attachement  de  fa  femme 
^  de  fa  Maitrefie ,  de  devancer  fes  chariots  d'un 
jour  ou  deux  3  de  prendre  de  pauvres  habillemens, 
de  leur  faire  croire  qu'il  étoit  ruiné,  &  qu'il  juge- 
roit  de  leurs  fentimens  par  la  réception  que  l'un 
ou  l'autre  lui  feroit.  Renier  commençant  à  fe  dou- 
ter que  c'eft  la  du  bon  fcns  j  remercie  l'Efpagnol 
tk.  fe  met  en  route.  Au  moment  de  rentrer  dans 
la  Ville  5  il  s'arcte  ,  fe  couvre  de  haillons  &  che- 
mine comme  un  homme  qui  a  tout  perdu.  Dans 
cet  état,  il  va  trouver  fa  jeune  Maitrefie,  &  lui  de- 
mande un  afyle  dans  lequel  il  foit  caché  a  (qs  créan- 
ciers qu'il  n'a  pas  le  moyen  de  fatisfaire  ,  mais 


D£s     Théâtres.  287 

Mabille  qui  ne  l'aimoic  que  par  intéicf,  lui  ré- 
pond d  aller  chercher  un  gîte  ailleurs  :  il  lui  rap- 
pelle tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle  ,  tous  les  préfens 
dont  il  Ta  comblée,  paroles  inutiles  ,  elle  lui  ferme 
la  porte  au  nez.  Outré  de  cette  réception  5  Renier 
tout  penfif  va  fous  les  fenêtres  de  fa  maifon  3c 
appelle  fa  femme  d'une  voix  piteufe  :  elle  au(îi-tôt 
d'accourir  5  de  lui  ouvrir  ,  de  lemlDralTer,  de  enfin 
de  lui  marquer  toute  la  joie  quelle  a  de  le  re- 
voir. Il  entre,  il  raconte  fes  prétendus  malheurs 
qu'il  agrandit  au  point  de  faire  croire  que  rien  ne 
peut  les  réparer  ,  Se  fon  honnête  époufe  le  con- 
fole  5  ranime  fes  efpéiances,  lui  fait  accepter  tout 
l'argent  de  fon  patrimoine  qu'elle  lui  abandonne 
pour  payer  fes  dettes.  Tout  en  lui  difant  cela ,  elle 
lui  ote  fes  méchans  habits,  le  couvre  d'une  belle 
robe,  lui  prépare  un  bon  fouper,  Câpres ,  Femmène 
joyeufement  coucher  ,  plus  charmée  de  fon  retour 
que  fâchée  de  (on  défaftre. 

La  noLivelle  de  la  ruine  de  Renier  fe  rép^.ndit  le 
lendemain  dans  toute  la  Ville;  l'ingrate  Mabille 
avoit  eu  foin  de  l'y  publier ,  &  à  ce  bruit,  tous  Iqs 
créanciers  du  Marchand  accoururent  à  fa  porte. 
Renier  fe  prcfente ,  leur  fait  dolente  figure  ôc  de- 
mande grâce  ,  mais  tandis  qu'il  dctailloit  fa  méfa- 
vanture,  arrivent  fes  Valets  fuivis  de  chariots  riche- 
ment chargés  de  toutes  fortes  de  marchandifes  pré- 
cieufes.  On  fe  demande  ce  que  cela  fignifîe  ,  &C 

V   1 
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alors  Renier  raconte  naïvement  l'hiftoire  de  fa 
feinte ,  ainfi  que  de  répreuve  qu'il  a  faite  des 
fatifîes  &c  véritables  amours.  Tu  m'as  rnpporté,  lui 
dit  fa  femme,  /a  Bourfe  pleine  de  fens  que  je  t'ai 
demandée,  &  moi,  lui  répliqua-t-ii ,  j'ai  appris  à 
diftinguer  un  cœur  honnête  d'un  cœur  qui  ne  l'eft 
pas.  H  lui  donna  la  robe  qu'il  avoit  achetée  pour 
Mabille  ,  6c  il  promit  bien  de  refter  fidèle  à  fon 
époufe  dont  il  avoit  reconnu  les  fentirnens. 

Le    Sacristain    de    Cluni. 

Il  y  avoit  à  Cluni  une  fage  &  belle  Dame  ma- 
riée depuis  peu ,  a  un  Bourgeois  de  la  ville  ,  nom- 
mé Hue  _,  &  cette  Dame  avoit  l'habitude  d'aller 
tous  les  jours  aux  Offices  que  les  Moines  faifoient 
en  grande  cérémonie ,  ^  il  arriva  que  celui  qui 
avoit  la  Charge  de  Sacriflain,  s'éprit  pour  elle  d'un 
amour  très-violenr.  Un  matin  qu'elle  étoit  fort 
dévotement  près  d'un  pilier  ,  il  fe  hazarda  de 
rapprocher,  &  prenant  fa  main  ,  il  lui  dit  :  jj  Ma- 
dame, je  ne  puis  plus  vous  taire  la  paflîon  que  vous 
m'avez  infpirée  :  il  y  a  long-tems  que  ce  feu  fecret 
me  confume ,  car  lorfque  j'étois  encore  petit 
Clerc  &  que  vous  étiez  enfant  chez  votre  mère  , 
je  me  fentois  déjà  une  vive  inclination  pour  vous  ; 
elle  a  toujours  été  en  grandilTant  avec  mon  âge ,  & 
je  vous  prie  d'y  répondre.  Je  puis  vous  rendre 
heureufe  ,  vous  faire  riche  &  vous  donner  de 
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»  nombreux  cadeaux,  ayant  la  gnrde  6c  la  difpo- 
»  fîtion  du  tréfor  de  notre  Couvent.  <« 

La  Dame  vertueufe  de  difcrète  lui  répondit  : 
î*  Sire  Sacriftain  ,  ne  me  tenez  plus  fcmbLibies 
53  difcours  ,  ils  me  déplaifent ,  ne  voulant  jamais 
«  manquer  à  mon  devoir  ,  ni  à  mon  attachement 
3>  pour  mon  mari ,  3c  fi  vous  continuez  de  m'a- 
«  dreffer  de  tels  propos ,  craignez  que  je  n'en  perte 
5^  mes  plaintes  à  votre  Seigneur  Abbé  *«.  Le  Sa- 
criftain fe  retira  tout  confus  ôc  n'ofa  plus  faire 
d'autres  inftances. 

L'époux  de  cette  fage  Dame  étolt  joueur  S:  li- 
bertin ;  il  vendit  fucceflivement  fes  terres ,  fes 
maifons ,  fes  vignes  ,  fes  meubles,  enfin  il  diftipa 
toute  fa  fortune  Se  fut  obligé  d'avouer  à  fa  femme 
la  nécefîité  dans  laquelle  il  était  de  quitter  le  pays 
où  il  n'avoir  plus  ni  bien  ,  ni  crédit.  La  Dame  lui 
répondit  qu'elle  avoit  à  Paris  des  parens  alTez 
riches  auprès  defquels  ils.  pourroient  fe  retirer  , 
mais  elle  voulut  qu'il  gardât  le  fecret ,  <Sc  con- 
vint avec  lui  que  le  jour  de  leur  départ  ,  ils 
croient  à  l'églife  demander  au  ciel  de  les  con- 
duire. Ils  difposèrent  donc  leur  voyage ,  firent 
partir  devant  eux  ce  qui  leur  étoit  le  plus  né- 
ceiïaire ,  &  le  Dimanche  ,  ils  furent  aux  Ma- 
lines  où ,  féparés  l'un  de  l'autre  >  ils  s'abandonnèrent 
à  leurs  triftes  réflexions.  Par  aventure,  le  Sacriftain 
tenant  une  bougie  à  la  main  ,  voit  fa  Dame  ,  & 
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ramoiu"  fe  rc veillant  plus  que  jamais  dans  fort 
cœur  ,  il  l'aborde  en  lai  difant  :  js  Hé  par  quel 
»  bonheur  vous  vois-je  de  i\  grand  grand  matin  ? 
5>  Mais  vous  me  paroiiTez  abattue  !  quel  chagrin 
5>  avez-vous  ?  que  ne  puis-je  faire  ceiTer  vos  inquié- 
35  tudes  !  Ah  !  fi  vous  vouliez  répondre  à  mon  ar- 
3>  deur  !  .  .  .  .  je  vous  jure  qu'aucune  Dame  de  la 
s>  ville  ne  feroit  plus  contente  &  plus  riche  que 
5î  vous.  — J5  Comment  5  après  cinq  ans,  lui  re- 
j>  partit  cette  Dame ,  vous  me  parlez  encore  de 
3>  votre  tendrelTe  !  — »  Oui ,  elle  n'a  jamais  dimi- 
>ï  nué  ....  Tenez  ,  voilà  une  bourfe  pleine  d'or, 
î5  prenez-la  &  accordez -moi  feulement  un  baifer 
if  à-préfent.  * 

La  néceiîité  ,  les  circonftances  décidèrent  la 
Dame  ,  elle  reçut  la  bourfe  &  donna  le  baifer  : 
3>  Avant  ce  foir ,  continua  le  Sacriftain ,  les  richelTes 
3»  feront  chez  vous  en  abondance ,  fi  vous  voulez.... 
3>  La  Dame  lui  demanda  du  tems  pour  y  réfléchir , 
»  &  lui  dit  qu'à  l'heure  des  Primes  ,  elle  lui  feroic 
jj  fa  réponfe.  <« 

Auili-tot  elle  fe  lève  de  fa  place ,  va  trouver  fou 
mari ,  lui  remet  la  bourfe  ,  en  l'affurant  qu'elle 
ne  lui  a  coûté  qu'un  baifer,  l'inftruit  des  propo- 
fitions  qu'on  lui  fait  ,  du  rendez-vous  qu'on  la 
preiîe  d'mdiquer ,  ôc  finit  par  lui  demander  s'il 
aura  le  courage  de  punir  le  téméraire  qui  ofe  at- 
taquer fon  honneur.  Hue  prend  fon  parti  fur~le- 
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cîiamp ,  confeille  à  fa  femme  de  paroîcre  confentir 
à  touc ,  Ôc  d'ouvrir  la  porte  au  Moine  qu'il  fe  pro- 
met de  bien  recevoir.  La  Dame  fe  rend  à  l'églife 
fuivant  fa  promefTe ,  le  Sacriftain  qui  avoir  l'œil  au 
guet ,  la  voit  arriver  ,  court  à  elle  &c  la  félicite  de 
fon  exâditude.  jj  Mardi  prochain  à  minuit ,  lui 
jj  dit  la  Dame  en  rougilTant,  mon  mari  fera  ab- 
»>  fentj  ne  manquez  point  à  ce  que  vous  m'avez 
3>  promis Adieu.  «« 

Le  Sacriftain  penfa  fauter  de  joie ,  jura  qu'il  fe- 
roit  plus  qu'il  n'avoit  propofé  ,  donna  un  nouveau 
baifer  à  la  Dame  ,  &  fe  retira  bien  joyeux ,  atten- 
dant avec  la  plus  vive  impatience  l'heure  que  Ta- 
mour  lui  avoir  marquée.  Le  mari  averti  de  touc 
ce  qui  fe  paiïoit ,  feignit  de  partir  pour  un  long 
voyage  ,  mais  le  foir  ,  il  revint  fans  être  vu , 
&  fe  cacha  dans  la  chambre  la  plus  écartée  de  fa 
m  ai  fon. 

Cependant  l'amoureux  Sacriftain  remplit  un 
grand  fac  de  tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  plus  pré- 
cieux dans  le  tréfor  de  l'Abbaye  ,  fort  ôc  vient 
frapper  doucement  à  la  petite  porte  par  laquelle  il 
étoit  convenu  qu'on  l'introduiroit.  L'huis  s'ouvre , 
il  entre  avec  fon  butin  ,  court  au  devant  de  fa 
Dame ,  étale  à  fes  pieds  les  richeflès  qu'il  lui  ap- 
porte ,  &  preffé  d'en  recevoir  la  récompenfe  ,  il 
veut  la  prendre  dans  fes  bras ,  mais  le  mari  tapi 
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dails  un  coin  ,  voit  le  gefte  du  galant ,  fe  lève  Se 
lui  décharge  fur  les  oreilles  un  coup  de  maife  Ci 
violent,  que  ce  malheureux  tombe  mort  fans  jetter 
un  feul  cri.  j>  Il  faut  bien  vite  nous  délivrer  de  ce 
»  diable ,  dit  le  meurtrier  à  fa  femme  qui  pleure 
s>  Se  lui  répond  :  Hélas  î  que  ferons-nous  quand  au 
«  lieu  de  nous  tirer  de  la  misère,  nous  nous  foin- 
5>  mes  rendus  coupables  d'un  affallinat  :  on  va  ve- 
î>  nir  nous  prendre  Se  nous  entraîner  dans  un  ca- 
5>  chot.  Tais-toi ,  lui  réplique  fon  mari ,  Se  lailTe- 
5>  moi  faire  :  prends  foin  feulement  de  bien  ferrer 
5>  cet  or  ,  Se  va  te  mettre  dans  ton  lit.  « 

Hue  étoit  ç^rand  Se  vic!oureux  ,  il  charcie  le 
Moine  fur  fon  dos ,  le  porte  à  l'Abbaye  ,  palfe 
par-defTus  un  petit  mur ,  le  pofe  fur  la  lunette  des 
latrines]  communes ,  lui  met  un  linge  à  la  main  , 
s'en  retourne  chez  lui  à  pas  de  loup,  bien  con- 
tent de  n'avoir  été  vu  de  perfonne  ,  Se  raconte  a 
fa  fem.me  la  manière  dont  il  s'cft  débaralTé  de  fon 
homme. 

A  rheure  des  Matines ,  le  Sacriftain  appelle  (on 
camarade ,  ne  le  trouve  point  dans  fa  cellule  ,  le 
cherche  dans  tout  le  Couvent,  l'apperçoit  fur  fo/i 
fiége ,  lui  parle ,  lui  -fait  plufieurs  queftions  aux- 
quelles il  ne  répond  point,  le  croit  endormi ,  s'ap- 
proche Se  lui  dit  :  »  Dom  Sacriftain ,  vous  buvez 
»  tant  tous  les  foirs ,  qu  il  n  eft  pas  étonnant  qi-^ 
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y>  vous  vous  afToupifîîez  par-tout  où  vous  vous  trou- 
j»  vez  5  mais  l'Office  nous  appelle  ,  ne  vous  faites 
»  pas  attendre.  <« 

Il  infifte  5  pas  le  mot;  il  le  pouHTe ,  îe  fecoue  , 
le  heurte  afTez  rudement  pour  l'éveiller ,  enfin 
le  tire  de  telle  forte  par  fon  chaperon,  que  Dom 
Sacriftain  tombe  le  nez  en  terre,  3c  Ton  juge  bien 
qu  il  refte  fur  la  place.  Le  petit  Moine  le  voyant 
fans  mouvement,  croit  Tavoir  tué,  fe  dcfole  ,  fe 
tourmente  ,  &  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  faffe 
ime  affaire ,  il  prend  le  parti  de  traîner  le  corps 
devant  la  petite  porte  de  Madame  Hue  pour  la- 
quelle il  fe  rappel  la  que  fon  camarade  avoir  de  Tin- 
clination  :  on  croira ,  fe  difoit-il  à  lui-même  ,  que 
le  mari  l'aura  tué  par  jalouiie  ,  &  fans  le  favoir , 
il  avoit  alfez  bien  deviné. 

Madame  Hue ,  félon  fa  coutume ,  veut  aller  à 
l'églife  de  bon  matin,  elle  veut  paffer  par  la  petite 
porte  ,  mais  à  peine  l'a-t-elle  ouverte  ,  que  le  dé- 
funt qui  étoit  appuyé  contre  ,  tombe  fur  elle  Se 
la  renverfe  :  effrayée  de  cette  aventure  ,  elle  ap- 
pelle Hue  à  fon  fecours.  )>  C'efb  le  Sacriftain ,  lui 
3j  crie- 1- elle;  il  vient  nous  reprocher  fa  mort. 
»  Ah  !  malheureufe  î  nous  allons  être  pendus,  ou 
3)  brûlés.  " 

A  ce  bruit,  Hue  s'éveille,  faute  du  lit,  s'ha- 
bille ,  accourt  de  die  à  fa  femme  :  »  Tu  fais  uu 
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îj  vacarme  à  épouvanter  tous  les  voifins ,  tais-toi^ 
rt  va  t-en  &  laiiïe-moi  :  j'ai  fait  ie  coup,  ôc  s'il  en 
3j  arrive  malheur ,  c'efl:  d  moi  de  le  fupporter.  « 
La  femme  s'enfuit  toute  tremblante  Ôc  s'enferme 
dans  fa  chambre.  Hue  ne  perd  point  la  tête  , 
prend  le  Moine  de  s'en  va  le  long  de  la  rue  avec 
fa  charge ,  mais  à  peine  a-t-il  fait  cjuelques  pas , 
qu'il  entend  une  rumeur  dont  il  eft  effrayé  :  il 
réHéchit  fur  le  danger  auquel  il  eft  expofé  ,  fl  on 
le  trouve  avec  le  mort  ,  Se  s'enfonce  dans  une 
ruelle  affez  profonde ,  près  de  laquelle  il  fe  trouve  : 
il  entrevoit  quelque  chofe  de  loin  ,  fe  cache  dans 
l'embrafure  d'une  porte  de  apperçoit  deux  hom- 
mes qui  fe  gliiïent  le  long  du  mur  avec  un  paquet  : 
ces  deux  hommes  étoient  deux  fripons  qui  ve- 
noient  de  voler  à  Thomas  le  Boulanger  un  cochon 
qu'il  avoir  tué  la  veille  ëc  qu'il  avoit  pendu  à  fa 
fenêtre. 

Un  de  ces  coquins  difoit  à  l'autre  :  »>  Je  fuis 
55  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  encore  vendre  notre  prife 
yy  au  Tavernier  ,  il  vaut  mieux  attendre  que  nous 
j7  fâchions  quel  eft  fon  prix  ,  pour  inviter  les  paf- 
3)  fans  a  venir  chez  lui  :  mettons  ce  cochon  dans  ce 
3î  fac  Se  cachons-le  fous  ce  tas  de  fumier ,  nous 
j>  viendrons  le  reprendre  ».  L'autre  fut  de  foa 
avis  5  Se  tous  les  deux  s'évadèrent  après  avoir  exé- 
cuté leur  projet.  Hue  fe  félicite  de  Toccafion  que 
Je  hafard   lui  préfente  de  fe  débaraifer  de  fou 
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Moine  5  court  au  cochon ,  l'ôte  de  fon  fac  ,  met 
Dom  Sacriftain  à  fa  place  ,  le  recouvre  de  fu- 
mier Se  fe  fauve  avec  le  cochon.  Agitée  par  la  crainte 
&  par  le  remord  ,  inquiète  de  ne  point  revoir  fon 
mari ,  la  femme  erroit  autour  de  la  maifon  :  elle 
Tapperçoir  encore  chargé  ,  &  elle  fe  dit  en  elle- 
même  :  je  crois  que  cet  homme  eft  enragé  de  rap- 
porter ce  corps  \  il  veut  donc  le  montrer  à  toute 
la  ville  &  nous  faire  périr  ;  Hue  l'aborde  en  riant 
&  lui  dit  :  35  Notre  bien  va  encroilTant ,  j'ai  changé 
le  moine  contre  un  cochon  gros  &  gras ,  il  faut  le 
faler  &  le  ferrer,  nous  en  aurons,  ma  foi,  pour 
notre  année  :  à-préfent  allons  dormir  :  <«  la  crainte 
de  la  Dame  fe  change  en  joie ,  &  les  deux  époux 
vont  fe  mettre  au  lit. 

Tandis  qu'ils  repofoient,  les  deux  fripons  bien 
éveillés  fongeoient  à  tirer  parti  de  leur  capture ,  de 
avant  le  jour  ils  entrèrent  dans  une  taverne  où  , 
après  s'être  fait  tirer  à  boire  ,  ils  dirent  à  l'Hôte  que 
s'il  avoit  de  bon  vin  ,  ils  avoient  un  bon  cochon 
dont  ils  pourroient  s'accommoder.  Le  Tavernier 
répond  qu  il  fera  volontiers  le  marché,  mais  qu'il 
eft  bien-aife  de  voir  la  marchandife  avant  de  la 
prifer  ,  fa  coutume  n'étant  point  d'acheter  chat  en 
poche.  Les  voleurs  convinrent  qu'il  avoit  raifon  , 
coururent  au  tas  de  fumier,  &  fort  joyeux ,  portée 
rent  le  fac  à  la  taverne.  A  peine  l'eurent-ils  dé- 
lié, que  la  tête  du  Moine  qui  éioit  très-ferrée. 
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en  fort  comme  par  miracle  :  l'Hôre  le  reconnoît^ 
crie  aa  meurtre,  protefte  aux  deux  Larrons  qu'il  va 
avertir  les  parens ,  les  Moines,  la  Juftice,  6^  les 
faire  pendre.  Ceux-ci  ne  favent  que  penfer  d'une 
aventure  aulîî  étrange  ,  employent  tous  leurs  efforts 
pour  adoucir  l'Hôte  cjuicontinuoit  de  faire  du  train, 
lui  jurent  quMs  ne  iont  pas  alTafiîns  ,  lui  reprcfen- 
tent  que  leur  innocence  eft  prouvée  par  leur  con- 
fiance mcme ,  qu'il  feroit  dangereux  pour  lui  que 
l'on  trouvât  dans  fa  maifon  un  mort  de  cette  efpèce; 
quM  étoit  de  fon  intérêt  de  garder  le  iilence ,  &: 
lui  promettent  qu'ils  vont  remettre  ce  malheureux 
fac  dans  l'endroit  où  ils  font  pris.  Allez  vous-ea 
d3nc,  repartit  l'Aubergifte  ,  allez  vous-en  à  tous 
les  diables  avec  votre  Moine. 

A  ce  mot  5  les  voleurs  reprennent  triftement  leur 
fardeau  ,  le  chargent  fur  leurs  épaules ,  &:  chemin 
faifant ,  ils  fe  difent  l'un  a  l'autre  :  »  Mais ,  cama- 
rade ,  que  penfcs-tu  de  cela?  eftce  que  nous  nous 
ferions  mépi-is  au  lard  ?  Par  dieu ,  en  voyant  la 
grailTe  5  on  auroit  juré  que  c'étoit  lui  pourceau. 
Comment  donc  cela  ed-il  arrivé  ?  «ToutendevifanE 
ainfi  ,  ils  vont  à  la  maifon  de  Thomas  le  Boulanger  , 
ils  grlm[>ent  au  pignon  ,  ils  accrochent  le  Moine  à 
la  place  où  ils  avoient  trouvé  le  cochon  ^  6c  f e  re- 
tirent fort  étourdis  de  leur  méprife. 

Pendant  ce  tcms ,  le  jour  commence  à  pointer  j> 
&  la  femme  du  Boulanger  ^d  met  à  crier  de  toutes 
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fes  forœs  :  Robin  ,  lève-toi ,  nous  avons  beaucoup 
d'ouvrage.  Le  garçon  s'éveille  en  furfauc ,  fe  frotte 
les  yeux  j  &  à  peine  eft-il  hors  du  lit ,  qu'il  de- 
mande à  déjeuner.  —  Prends  du  pain.  — Je  v^ux 
du  lard  a^ec.  — 11  n'eft  pas  cuit.  — Je  le  mettrai 
dans  le  four.  — 'Tu  gâteras  le  cochon.  — Oh  je 
nen  couperai  qu'un  petit  morceau.  — Fais -donc 
vite  &  dépêche-toi  de  fortir. 

Joyeux  de  la  Dermâlîlon  ,  Robin  prend  une 
échelle ,  l'appuie  contre  le  fac  Se  monte  avec  Ion 
couteau  à  la  main,  mais  le  fac  mal  acroché  ,  tombe 
ôc  entraîne  avec  lui  l'échelle  &  Robin.  Effrayés  de 
ce  vacarme,  le  Boulanger  de  fa  femme  demandent 
ce  que  ce  peut  être  :  —  Mon  Maître  ,  c'eil  que  je 
fuis  tombé.  —  Robin  ,  t'es  -  tu  blelfé  ?  —  Non  , 
car  je  fuis  étendu  fur  le  cochon,  mais  au  diable 
foit  celui  qui  l'a  fi  mal  pendu. 

Dame  Thomas  fe  lève  ôc  allume  la  lampe  ,  le 
Boulanger  faute  du  lit,  ôc  tous  les  deux  vont  trouver 
Robin  :  le  fac  s'étoit  dénoué  ,  le  Moine  en  écoic 
prefque  forti  ,  Se  à  fon  afpedt ,  tous  les  trois  jet- 
tent un  cri  d'effroi.  La  femme  pleure  ,  Robin 
jure ,  Se  Thomas ,  plus  tranquile,  rêve  aux  moyens 
de  fe  tirer  de  cette  mauvaife  affaire.  Tais-toi ,  dit-il 
à  Robin,  ôe  délivrons  -  nous  promptement  de  ce 
Moine  :  je  ne  fiis  d'où  il  vienr ,  ni  comment  il 
s'eft  trouvé-là ,  ni  pourquoi  il  tient  la  place  de  mon 
cochon  ,  mais  il  faut  s'en  défûre  :  va  me  chercher 
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ce  poulain  qui  eft  il  £  rouche ,  Robin  obéir  &  il 
amène  l'anmial  :  Oii  le  felle ,  en  le  bride ,  on  pofe 
le  Sacnftain  deirus ,  on  l'attache  (i  terme ,  qu'il  ne 
peut  brancheri' ,  on  lui  met  des  éperons  aux  talons , 
un  fouet  à  la  main,  &  l'on  chafTe  le  fougueux  pou- 
lain qui  fe  fentant  piqué  par  les  éperons  ,   galope 
de  toutes  fes  forces.    Les  habitans  effrayés  fe  fau- 
vent ,  vc  après  avoir  parcouru  toute  la  ville ,  l'ani- 
mal va  fe  précipiter  dans  une  grande  cour  où  il 
s'arête,  c'étoit  celle  du  Couvent.  Plu(îeurs  Novices 
qui  s'y  promenoient,  reconnoifient  leur  Sacnftain  , 
imaginent  que  c'elt  un  tour  du  Démon ,  fe  fignent , 
fe  fauvent  en  criant ,  &  vont  fe  renfermer  dans 
leurs  cellules.  Le  poulain  s'effarouche  de  nouveau  , 
fait  des  caracoles  fur  de  la  terre  nouvellement  re- 
muée qui  s'écroule  fous  fes  pieds  3c  qui  l  entraîne 
avec  le  Moine  dans  un  trou  que  l'on  creufoit  peur 
faire  un  puits.  Témoins  de  ce  qui  fe  pafToit ,  l'Abbé 
&  les  autres  Pères  crurent  que  c'étoit  un  coup  écla- 
tant du  ciel  qui  puniffoit  Dom  Sacriftain  de  fes  dé- 
pcrtemens   fcandaleux  ,  &   en  conféquence  ,    on 
aiîembla  tous  les   Moines   auxquels   on  ordonna 
de  combler  la  foife ,  de  manière  que  le  Diable  y  fût 
enféveli ,  ce  que  l'on  a  exécuté  fur-le-champ.  On  ne 
leç^rerta  point  ce  que  le  Sacriftain  avoit  emporté  du 
tréfor  5  puifqu'il  avoit  fubi  la  peine  de  fes  crimes  j 
les  Moines  fe  regardèrent  comme  trop  heureux 
de  s'être  amfi  délivrés  du  malin  cfprit ,  on  fomia 
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toutes  les  cloches ,  3c  ce  jour  pafTé  en  oraifon ,  fuc 
célébré  comme  un  jour  folemnel. 

Merveilleuses  Aventures    de   Richard  I.  et 

DE  SON  Ménestrel. 

Nous  ne  pouvions  terminer  cet  article  par  un 
Fabliau  plus  agréable  ôc  plus  piquant.  C'eft  le 
triomphe  des  Troubadours  j  la  gloire  de  leur  arc 
d'avoir  fu  découvrir  la  prifon  d'un  Roi  Ôc  de  l'en 
avoir  délivré  par  des  chanfonnettes.  Cette  même 
hiftoire  eft  rapportée  dans  l'un-  des  premiers  Vo- 
lumes de  la  Bibliothèque  des  Romans  j  &  le  Public 
la  doit  à  M.  le  M.  de  P.  qui  alors  s'amufait  à  en- 
richir cet  ouvrage  des  morceaux  les  plus  curieux  3c 
les  plus  intérelTans  :  on  ne  nous  pardonnerait  point 
de  changer  quelque  chofe  à  fon  ftyle  ,  3c  nous 
allons  le  rapporter  tel  qu'il  l'a  donné. 

55  Richard  I ,  Roi  d'Angleterre,  furnommé  Cœur- 
I  de-Lion  y  étoit  de  l'illuftre  Maifon  des  Plantage- 
nettes  5  Comtes  d'Anjou  ,  3c  fils  de  Henri  1 1  qui 
du  côté  maternel  defcendoit  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. Il  avoit  un  frère  aîné  nommé  Henri  , 
qui  d'abord  monta  fur  le  Trône  ,  mais  il  ne  le  rem- 
plit pas  long-tems,  <Sc  mourut  en  1192  fans  lailler 
d'enfans  de  Marguerite  de  France ,  fille  du  Roi 
Louis  VII.  Richard  de  voit  époufer  Alix ,  fcjcur  de 
cette  Princefle ,  3c  Ton  prétend  mcme  qu'il  la  fiança 
avant  de  partir  pour  la  Palcftine  j  mais  le  mariage 
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n'eut  pas  lieu  ,  parce  que  fon  coeur  s'étoit  fournis 
aux  charmes  d'une  autre  Marguerite  qui  donna  la 
main  au  Comte  de  Hainaut  ,  &  que  par  cette 
union  elle  fit  Comte  de  Flandre.  Ce  fut  elle  que 
Richard  choifit  pour  la  Dame  de  fes  penfées,  de 
l'objet  de  fes  chanfons  j  mais  il  ne  la  vit  plus  de- 
puis le  malheur  que  nous  allons  raconter  ,  &  elle 
mourut  prefqu'en  mcme  -  tems  qu'il  fortit  de  fa 
prifon.  Avant  cette  cruelle  captivité  ,  Richard  fe 
diftingua  dans  la  Paleftine  par  les  exploits  les  plus 
éclatans.  A  peine  fut- il  en  pofTeiîion  du  Royaume 
d'Angleterre  >  du  Duché  de  Normandie  ,  de  celui 
de  Guienne ,  des  Comtés  de  Poitou  &  dAnjou , 
qu'il  tranfporta  en  Afie  les  forces  ruineufes  que  lui 
procuroit  la  réunion  de  tant  d'Etats  ,  pour  les 
employer  contre  les  ennemis  de  la  foi.  De  con* 
cert  avec  Philippe  Augufte  &c  avec  l'Empereur 
Henri  V 1 ,  il  fit  les  conquêtes  Iqs  plus  rapides  , 
&c  reprit  fur  les  Sarrafins  une  partie  de  la  Palef- 
tine. Saladin  qui  les  commandoit,  &  qui  palioic 
pour  le  Général  le  plus  brave  ik  le  plus  heureux, 
Saladin  voulut  en  vain  lui  réfiiler ,  il  le  défit  dans 
une  bataille  rangée  qui  dura  trois  jours.  La  réputa- 
tion du  Monarque  Anglois ,  &  la  terreur  qu'nifpi- 
roient  (es  armes ,  furent  telles  ,  que  quand  on  vou- 
loit  faire  peur  aux  petits  enfans  dans  toute  l'Afie,  on 
les  menaçoit  du  Roi  Richard.  Jérufalem  eût  été 
prife  3  fi  la  divifion  ne  fe  fût  répandue  parmi  les 

Princes 
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Princes  Chrétiens  j  mais  le  Roi  d'Angleterre  leur 
infpira  bientôt  de  la  jalourie ,  ôc  le  refus  d'époufer 
Alix  irrita  le  Boi  de  France.  Des  prcrentions  ton^ 
déQs  fur  l'étendue  de  fes  Domaines  &  fur  la  grandeur 
de  fa  puilfance,  aliénèrent  l'Empereur  qui,  en  vertu 
de  fon  titre  ^  prétendoit  la  fupériorité  fur  les  autres 
Princes  croifés.  Une  vive  querelle  qu'il  eut  avec 
Léopold,  Duc  d'Autriche  3  lui  fit  de  ce  Prince  un 
ennemi  implacable  ;  enfin  le  Comte  de  Kainault 
trouva  mauvais  qu'il  s'annonçât  pour  le  Chevalier 
de  la  ComteiTe  fon  époufe.  Tous  ces  alliés  mena- 
cèrent de  l'abandonner  &  de  s'en  retourner  en 
Europe.  3î  Allez,  leur  dit-il ,  regagnez  vos  Etats  j  je 
j>  faurai  bien  ,  fans  vous ,  défendre  ce  que  j'ai  con- 
«  cjuis  5  ôc  foumettre  le  refte  de  la  Paieftine  j  c'eft 
J^  fans  votre  concours  que  j'ai  repris  l'IUe  de  Chy- 
jj  pre  ,  les  Villes  d'Efcaion  &  de  Joppé  ,  je  faurai 
>y  bien  de  même  joindre  le  titre  de  Roi  de  Jéru- 
»  falem  a  tant  d'autres  dont  je  fuis  décorées. 

Ces  paroles  imprudentes  eurent  toutes  les  fuites 
,  qu'on  pouvoit  en  attendre.  L'Empereur  ,  le  P.oi 
de  France  èc  les  autres  Princes  repafsèrent  en  Europie. 
Le  fier  Anglois ,  feula  la  têre  de  fes  troupes,  fou- 
tint  long-tems  avec  courage  les  efforts  des  infidèles  ; 
mais  au  lieu  de  recevoir  de  (on  Royiiume  les  fecours 
qu'il  en  attendoit ,  il  apprit  bien-tôt  que  fon  frère 
Jean,  Comte  de  Mortain,  avoit  excité  contre  lui 
la  plus  terrible  révolte.  11  prend  aulfi  tôt  le  parti  de 
TomçIX,  Pan.  IL  X 
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retourner  fecrettement  dans  fes  Etats,  enlaifîànt  le 
commandement  de  fes  troupes  à  fon  fidèle  allié  , 
le  Comte  de  Champagne.  11  frette  deux  vailfeaux, 
&  s'embarque  fur  l'un  avec  une  partie  de  fa  fuite  ; 
ic  fécond  navire  porte  le  refte  de  fes  gens  ,  ôc 
entr'autres ,  laimable  Blondel  de  Nèfle ,  fon  Menef- 
treL  Cet  homme,  doué  du  talent  fingulier  de  compo- 
fer  fur-  le-champ  des  chanfons  dont  les  airs  étoient 
auffi  agréables  que  la  poéfie,  avoir  auiîi  celui  d'ima- 
giner des  contes  dont  les  fujets  étoient  aulli  heureux 
que  les  détails  en  étoient  charmans.  Amené  en  Palef- 
tine  par  Philippe  A ugude  fon  Souverain  naturel,  il 
s'étoit  attaché  à  Richard  qui  avoir  lui  -  mcme  le 
génie  6^  le  goût  propres  à  réuflîr  dans  ces  fortes  de 
compofîtions  j  il  ne  le  quittoit  plus,  &:  ne  crut  pas 
%t\\  féparer  en  s'embarquant  dans  un  bâtiment 
qui  marchcit  avec  celui  de  iow  Prince.  Us  avoienc 
dcja  traverfé  TArchipel  ,  lorfqu'à  l'entrée  du 
Golphe  Adriatique  une  tempête  horrible  les  y. 
entraîne  &  les  force  à  échouer  fur  les  côtes  de  l'Iftrie. 
L'un  des  deux  batimens  fe  perd  dans  les  fables  qui 
avoifinent  Tnefte  ,  c'étoit  celui  qui  portoit  le  Roi 
d' A ngleterre  :  celui cù  écoit  blondel  g^^giiC  allez  heu- 
reufement  les  terres  de  Venife.  Le  Monarque  An- 
glois  n'aborde  qu'avec  peine  dans  le  Domaine  fou- 
rnis 2.  Lcopold  d'Autriche  ,  avec  qui  il  avoir  eu  àQ% 
querelles  ii  vives  en  Paltftine.  Il  prejid  le  parti  de 
le  traverfer  déguifé  ,  dans  i  efpérance  de  péaétrer 
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en  Allemagne,  de  de  fe  rendre  avec  le  même  bon- 
heur en  Angleterre  j  mais  la  fortune  ne  permit  pas 
qu'un  deflein  fi  hardi  eût  un  heureux  fuccès.  En 
pafTant  par  Vienne ,  Richard  eft  reconnu  ,  Léopold 
le  fait  arêter  ,  en  donne  aulîi-tôt  avis  à  l'Empe- 
reur 3  cc  ces  deux  Souverains  prennent  le  fu- 
nefte  parti  de  l'emprifonner ,  &  même  de  cacher 
le  fecret  de  fa  captivité  à  toute  la  terre.  Le  Château 
de  Lincz  eft  choifi  pour  lui  fervir  de  prifon.  Il  y  eft 
détenu  fous  la  garde  d'un  Gouverneur  févère  qui 
fe  pique  d  exécuter  à  la  lettre  les  ordres  rigoureux 
qui  lui  étoient  donnés  contre  l'infortuné  Aionarque. 
Déjà  un  an  s'était  écoulé  fans  que  Richard  eût  pu 
donner  de  fes  nouvelles ,  3c  que  perfonne  eût  de- 
viné le  fecret  de  fa  détention  ,  lorfqu'un  Menejlreî 
pa(Tant  fur  les  bords  du  Danube  ,  s'arête  au  pied 
du  Château  de  Lintz. 

C'étoit  Blondel.  Son  premier  &  unique  foin 
depuis  qu'il  étoit  débarqué  a  Venife,  avoir  été  de 
chercher  fon  Prince  6c  d'en  apprendre  des  nou- 
velles. Il  étoit  entré  en  Allemagne  par  le  Tyrol , 
&:  de-là  il  avoir  pénétré  jufqu'aux  extrémités  de 
l'Empire  ,  &  même  jufques  dans  les  Pays-Bas.  Il 
avoit  eu  le  bonheur  d'y  voir  la  belle  ComtelTe  de 
Flandres,  qui,  l'ayant  reconnu,  ne  lui  avoit  pas 
caché  le  tendre  intérêt  qu'elle  prenoit  au  trifte  fort 
de  Richard,  &c  lui  avoit  dit  qu'elle  foupçonnoit  le 
traître  Léopold  de  s'en  être  faifi,  (8c  de  le  garder 
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fecrèrement  5  d'accord   avec  TEmpereiir.    Il  n^^.n 
fallut  pas  davantage  pour  engager  Blondel  a  revenir 
fur  {^s  pas ,  oc  a  s'approcher  de  tous  les  Châteaux 
d'Autriche,  dans  l'efpérance  de  découvrir  s'ils  ne 
renfermoient  pas  fon  Roi.  Ses  talens  pour  ce  qu'on 
appelloit  alors  l'art  de  \x  jonglerie  ou  la  fcience  gaie , 
c'eft-à-dirC)  la  fable,  la  poéfie  &  la  mufique ,  le 
faifoienc  bien  recevoir  par-tout  j  fes  contes  &:  fes 
chanfons  étoient  en  langue  Romance  j  qui  étoit  la 
langue  Francoife  de  ce  tems,  ou  fouvent  même  en 
langue  Provençale ,  qui^alToit  pour  plus  agréable  , 
&  plus  propre  à  exprimer  les  fentimens  tendres 
&:  la  vivacité  des  déiirs.  Ces  deux  langues  étoient 
connues  dans  toute  l'Europe ,  quoique  le  peuple  en 
parlât  de  plus  groiîicres  :  tous  ceux  qui  avoient  eu 
quelqu  éducation ,  poffédoient  au  moins  la  Romance  ; 
c'étoit  la  langue  des  chrétiens  croifés  en  Alie  ,  ^'  la 
langue   naturelle   du  Roi   d'Ang'eterre ,  qui  étoit 
François  d'origine  6c  Vlaître  d'un  tiers  de  ce  qui 
compofe  aujourd'hui  le  Royaume  de  France.  C'é- 
toit tantôt  en  Romance  ^  tantôt  en  Provençale  qu'il 
compofoit  lui  -  même  ,,  &  tout  ce  que  nous  allons 
rapporter  de  fa  façon  ou  de  celle  de  Blondel ,  ne 
fera  traduit  que  de   ce  vieux   langac^e  dans  lequel 
leurs  hiftoires,  contes  c?c  poéfies  font  écrits. 

Pour  revenir  à  Blondel,  il  chercha  pendant  quel- 
ques mois  inutilement  fon  Maître ,  &c  ne  parvint 
qu  a  s'aiïlirer  qu'il  n'étoit  pas  dans  plufieurs  Châ- 
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ceanx  qu'il  avoit  vifirés  ,  lorfque  la  difficulté  qu'il 
éprouva  à  pénétrer  dans  celui  de  Lintz,  lui  fit  com- 
prendre qu'il  renfermoit  quelque  prifonnier  decon- 
féquence ,  3c  il  fut  perfuadé  que  c'étoit  Richard. 
Alors  il  imagina  un  moyen  de  s'en  convaincre  ;  ce 
fut  de  chanter  fous  les  fenêtres  grillées  un  lay  que  le 
Alonarque  même  avoit  compofé  dans  laPaieftine, 
lorfqu'il  avoit  le  bonheur  de  voir  fouvent  la  Com- 
tefle  de  Hainault  :  le  refrain  lui  en  étoit  par  confé- 
quent  bien  connu ,  de  Richard  ,  fi  c'étoit  lui ,  ne 
pourroit  manquer  d'achever  la  chanfon ,  dès  qu'il 
en  auroit  entendu  le  commencement. 

Blondel ,  après  avoir  préludé  quelque  rems  fur 
Tair  qui  étoit  auHi  du  Roi  ,  commença  ainfi  : 

Une  fièvre  brûlante 

Un  jour  me  dévoroit 

Et  de  mon  corps  chalToiir 

Mon  amc  languifTanrç. 
Ma  dame  approche  de  mon  lit  ^ 
Ec  loin  de  moi  la  mort  s'enfuie. 

11  s'arête  un  moment  *,  une  voix  foible ,  maïs 
jufte  3c  harmonieufe  forrant  du  fond  de  la  tour, 
achève  ainfi  le  couplet. 

Un  regard  de  ma  Bslle 

Fait  dans  mon  rendre  cœur 

A  la  peine  cruelle  / 

Succéder  le  bonheur. 
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B    L    O    N    D    E    L. 

Au  milieu  du  carnase  , 

D'ennemis  accablé  , 

J'allois  ctre  immolé 

Par  leur  brutale  ra^^e  î 
J'invoque  ma  Dame  Se  l'Amour  , 
A  travers  tout  je  me  fais  jour. 

Richard. 

Un  regard  de  ma  Belle 
Fait  dans  mon  tendre  cœur 
A  la  peine  cruelle 
Succéder  le  bonheur. 

B    I    O    N    D    E    I. 

.    Que  mes  rivaux  s'unifTent 

A  ceux  que  je  combats  ; 

Que  mes  braves  foldats 

A  mes  côtés  pcrilfcnt. 
Rien  ne  peut  m'infpirer  d'effroi , 
Si  ma  Dame  a  merci  de  moi, 

Richard. 

Un  regatd  de  ma  Belle 
Fait  dans  mon  tendre  cœur 
A  la  peine  cruelle 
Succéder  le  bonheur. 

Blondel  ne  pouvoir  prefque  plus  douter  qu'if 
n'eût  enfin  trouvé  fon  Prince  a  mais  pour  s  en  aiïu- 
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tût  davantage  ,  il  imagina  de  faire  fur -le -champ 
ces  quatre  vers  fur  le  cruel  état  de  P^ichard  : 

Dans  une  tour  obfcurc 
Un  Roi  puiiTant  languit; 
Son  ferviceur  gémit 


De  fa  trifte  avanture. 


La  voix  s'interrompit  aufil-tot  de  acheva  ainfi 
le  couplet  : 

Si  Marguerite  croit  ici  , 
Je  m'écrierois ,  plus  de  foiici  > 
Un  regard  de  ma  Belle 
Fait  dans  mon  tendre  cxcur 
A  la  peine  cruelle 
Succéder  le  bonheur. 

Le  'Ménejlrcl  ravi  de  joie  ,  ne  put  s'occuper  , 
dans  ce  premier  moment,  que  du  plaifîr  d'avoir 
retrouvé  fon  Maître ,  &  fans  penfer  qu'il  éroit  en- 
core bien  loin  de  pouvoir  lui  procurer  la  liberté, 
il  laiffâ  éclater  fes  tranfporcs  en  danfant  &  chan- 
tant à  pleine  voix  : 

Un  regard  de  ma  Belle 
Fait  dans  mon  tendre  cceur 
A  la  peine  cruelle 
Succéder  le  bonheur. 

H  fit  tant  de  bruit ,  que  la  garde  du  Château 
fut  obligée  de  s'avancer  &  de  lui  ordonner  d'alier 
fe  divertir  plus  loin  j  il  céda  a  la  force  &  fe  retira 
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dans  la  niaifon  la  plus  voitine  où  il  paiFa  la  nint. 
Le  lendemain  matin  ,  étant  un  peu  revenu  de  foa 
enthouliafme  ,  il  fentit  qu'il  étoit  important  de 
s'informer  exactement  des  goûts  du  Gouverneur  du 
Château ,  de  chercher  a  s'y  introduire ,  à  pénétrer 
dans  la  prifon  de  fon  Maître  ,  &:  même  ,  s'il  éroit 
pofiîblc,  a  le  délivrer.  11  apprit  que  Richard  étoit 
confié  à  la  vif'ilance  d'un  vieux  militaire  Autri- 
chien  ,  à  qui  ce  commandement  avoir  été  donné 
pour  retraite,  &  qui  n'avoit  pour  toute  famille 
qu'une  fille  unique  ,  jeune  ,  jolie  ôc  douée  des  dif- 
pofjtions  les  plus  heure ufes  pour  les  talens  agréa- 
bles ,  mais  qui  ne  pouvoir  les  cultiver  dans  un 
pays  fi  trifte  ôc  fi  écarté.  On  ajouta  que  depuis 
quelques  jours ,  une  efpèce  de  Facîotum  qui  fer- 
voit  au  Gouverneur  d'Intendant ,  de  Valet  ^  de 
Geôlier  ,  étoit  mort,  &  que  cet  Officier  cherchoit 
un  homme  qui  réunît  aux  talens  du  précédent , 
celui  de  favoir  la  Mufique  6c  de  pouvoir  achever 
Icducation  de  fa  fille. 

On  juge  bien  que  Blondel  faifit  avec  emprelTe- 
ment  cette  occafion  &  ne  tarda  pas  à  s'ofFrir  pour 
remplir  tous  les  rôles  que  le  Gouverneur  exigeroir. 
11  s'achemine  donc  vers  le  Fort ,  cc  fe  préfentant 
d'un  air  humble  au  vieil  Officier  :  Seigneur  Capi- 
taine 5  lui  dit-il ,  vous  vovez  devant  vous  un  mal- 
heureux Trouvcrc  dont  j'ofe  dire  fans  vanité ,  qu-e 
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la  fortune  eil  fort  inférieure  aux  talens  y  car  je  n'ai 
pas  une  obole  ,  &c  j'ai  au  moins  quelque  mérite 
dans  mon  genre  :  je  fais  aifément  des  vers ,  je  les 
mets  en  chant  avec  la  même  facilité ,  3c  je  m'ac- 
compagne avec  le  violon,  le  luth,  ou  la  harpe  j 
je  porte  avec  moi  ces  inftrumens  qui  font  la  plus 
grande  partie  de  mon  mobilier  :  d'ailleurs ,  quand 
je  me  trouverois  dans  un  pays  allez  maudit  de 
Dieu  pour  qu'on  y  méprisât  la  mufique ,  j'ai  encore 
d'autres  rellources  :  je  fais  lire,  écrire  en  Romance 
ôç  en  Provençal ,  compter  en  chifrres  Romains  &C 
Arabes ,  régir  une  maifon  ,  adminiftrer  une  terre , 
ôc  même ,  en  cas  de  befoin ,  faire  la  barbe  &  la  cui- 

fme Monfieur,  lui  répondit  le  Gouverneur , 

je  ne  fuis  pas  étonné  que  malgré  vos  talens  agréa- 
bles ,  vous  ne  fadiez  pas  fortune  dans  ce  pays -ci , 
peu  de  gens  font  en  état  d'apprécier  vos  mérites , 
excepté  celui  de  la  barbe  &  de  la  cuiiine  auquel  on 
rend  par -tout  juftice.  Pour  moi  qui  ai  voyagé  , 
qui  ai  palfé  les  mers  pour  aller  faire  la  guerre  en 
ACic  ,  &c  qui ,  comme  vous  le  voyez  ,  ai  appris  à 
parler  adez  joliment  la  Langue  Romance  j  quoique 
je  ne  fâche  ni  lire ,  ni  écrire ,  je  fais  cas  des  gens 
de  fcience  &  d'efprit  comme  vous,  je  vous  retien- 
drai volontiers  à  mon  fervice  ,  fi  vous  voulez  vous 
prêter  à  tout  ce  que  j'exigerai. 

Biondel  promit  tout  &  fe  fournit  aux  conditions 
qu'on  voulut  lui  prefcrire.  Il  fut  reçu  de  préfenté  a 
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la  demoifelle  Hedwige  :  vous  voyez  ma  fille,  dît 
au  Mencjirel  le  brave  Diétrick  (  c'étoit  le  nom  du 
GoLîverneur  ) ,  elle  fait  dcja  parler  Romance  aufli 
bien  que  moi,  quoiqu'elle  ne  foie  jamais  fortie  de 
notre  Province  ,  mais  elle  a  paflë  i^s  premières 
années  dans   la  Capitale  ,   elle  a  même  quelques 
commencemens  de  mufique  que  feue  ma  femme 
lui  avoit  fait  donner  par    un  Maître  Italien  qui 
nous  affura  être  un  homme  fans  conféquence  \  mais 
une  fille  ne  va  pas  loin  avec  ces  gens    là.   11  me 
piroît  qu'elle  a  grande  envie  d  en  favoir  davantage  ; 
fî  dans  vos  momens  de  loifiu  vous  pouvez  lui  don- 
ner quelques  iaitrudions ,  je  vous  en  ferai  obligé 
^  elle  auiîi.  Hedwige  prenant  la   parole  ^  ajouta 
avec  modeftie ,  qu'elle  le  défiroit  infiniment.  Eh 
bien,  dit  le  pcre,  j'y  confens ,  &  j'en  prie  même 
Monheur.  =  A  propos ,  comment  vous  appellez- 
vous  ?  =  Blondel  de  Nèfle  pour  vous  fervir.  = 
Qui  me  repondra  de  vous  ?  =  Seigneur  C'ievalïer 
=  x^lre-là  ,  dit  le  Gouverneur,  je  n'ai  jamais  été 
qu'Ecuyer y  mais  qu'importe  :  quelle  eil  votre  cau- 
tion ?  Seigneur  ,  répondit  Blondel,   vous  pouvez 
vous  informer  de  moi  dans  toute  la  Provence,  chez 
l'illuftre  Comrefie   Je  Baux  j  j'ai  afîifté  à  fa  Cour 
d' Amour  \  chez  les  Vicomtes  de  Narbonne,  chez 
ceux  de  Marfcille  ,   dans  la  Paleftine  même.  = 
Vous  m'envoyez  chercher  des  informations  un  peu 
loin,  reprit  le  Gouverneur,  mais  pafTons.  Vous 
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avez  été  en  Paleftine  ?  &  moi  aufli  :  j'étois  dans  la 
première  croifade  de  Godefroi  de  Bouillon  ,  j'ai 
aiîifté  au  fiége  de  Jérufaiem  ,  l'atcaque  fut  vive,  je 
vous  conterai  cela  quelque  jour.  =  Seigneur,  mes 
campagnes  ne  datent  pas  de  fi  loin  j  il  n'y  a  que 
trois  ans  que  je  commandois  en  Alie  la  Mufique 
des  troupes  Normandes.  Mais,  reprit  le  Gouver- 
neur  ,  en  quoi  confifte  cet  Art  que  ma  fille  a  tant 
envie  d'apprendre  ?  =  Seigneur  ,  l'Art  de  la  Jon- 
glerie confifte  à  favoir  compofer  des  contes ,  des 
fabliaux  en  vers  ,  &  à^s  chanfons  de  toute  efpèce. 
Les  contes  fervent  admirablement  à  former  l'efprit 
des  Demoifeîles  &  à  déveloper  chez  elles  les  fen- 
timens  du  cœur.  ==  Oh!  oh!  l'ami  Blondel,  ne 
vous  preifez  pas  tant ,  ce  dévelopement  viendra 
bien  affez  tôt;  mais  enfin  ,  fi  vos  contes  font  bons 
pour  les  Demoifeîles,  nous  les  entendrons.  ==J'ea 
ai  une  ample  provifion ,  dit  le  Trouvère  j  je  met- 
trai bientôt  la  belle  Hedwige  &  vous  en  état  d'en 
juger. 

Quant  aux  Fabliaux  _,  ce  font  aufiî  des  hiflo- 
riettes.  Ils  ont  l'avantage  d'être  en  vers ,  mais  la 
morale  en  eft  un  peu  moins  pure  que  celle  des 
Contes  :  ils  font  plus  gais  6c  plus  vifs.  =  Cela  étant, 
fort  peu  de  cela  pour  ma  fille  ,  s'il  vous  plaît; 
mais  afin  que  votre  marchandife  ne  foit  pas  perdue, 
fi  vous  en  avez  beaucoup  &  de  bons ,  c'eft  à  moi 
que  vous  les  conterez.  Nous  autres  vieux  Alilitai^' 
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tes  5    nous     imons   toujours    les   gaii.lr  ole^  ,  Se 
j'imagine  qu'il  y  en  a  dans  les  Fabliaux  dont  vous 
parlez  j  cela  ne  vaut  rien  pour  ma  fille ,  mais  cela 
fera  bon  pour  moi.  A   propos ,  il  me  vient  une 
idée  :  j'ai  ici  un  prifonniçr  qui  m*efl  très-recom- 
mandc ,  je  ne  fais  pas  prccifcment  qui  c'eft ,  mais 
j  ai   lieu  de  croire  que  c'eft  un  perfonnage  très- 
confidérable  ;  j'ai  ordre  de  le  veiller  de  près ,  mais 
de  ne  le  laiflTer  manquer  de  rien  :  je  me  conforme 
à  mes  inftrudtions  fans  en  demander  davantage, 
car  j'ai  pour  maxime  d'obéir  ,  fans  chercher   la 
raifon  des  ordres  qu'on  me  donne.  Alais  depuis 
quelque  tems ,  je  m'apperçois  que  mon  prifonnier 
maigrir   &   qu'il  s'ennuie  ;  je   ferois  fâché  qu'il 
mourut ,  car  on  me  paye  pour  lui  une  grofTe  pen- 
iîon.    Comme    il   m'eft    défendu    de    lui    laiifer 
prendre  l'air ,  (î  tes  Fabliaux  me  paroifleni  plai- 
fans  5  je  te  conduirai  dans  fa  chambre  pour  lui  en 
conter. 

E^ondel  di/limulant  tout  le  plaifir  que  cette 
efpérance  lui  caufoit  ,  alfura  Dictrick  que  its 
Fahlianx  étoient  capables  de  diiîiper  l'ennui  de 
toutes  les  prifons  du  monde  :  pour  mes  chanfons , 
ajouta-t-il ,  j'en  ai  compofé  un  grand  nombre,  & 
je  fais  par  rœur  l'air  &  les  paroles  de  celles  de 
mes  confrères  les  Trouvères.  ;  elles  font  tuitot 
gaies,  tantôt  ter.Jres,  fouvent  pleines  d'efprit, 
qudqacwls  lutaieuws.  =  Ayez  foin  >  je  vous  prie , 
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dit  le  Gouverneur ,  que  celles  que  vous  appren- 
drez à  ma  fille  ne  foient  pas  trop  tendres  j  j'aime 
mieux  qu'il  y  ait  de  Tefprit  que  du  naturel  j  l'ef- 
prit  eft  bien  moins  dangereux,  car  il  eft  moins 
féduifant  pour  une  jeune  perfonne.  Ah  ça,  demain 
nous  commencerons  à  voir  ii  vous  ne  promettez 
pas  plus  que  vous  ne  pouvez  tenir. 

En  effet ,  dès  le'  lendemain  le  père  Se  la  fille 
demandèrent  à  Elondel  d'abord  un  Conte ,  ôc  il 
leur  débita  celui  de  Ricdin-Ricdon  ^  donc  voici 
l'abrégé.  /" 

11  y  avoir  un  jour  un  Roi  &  une  Reine  qui 
n'avoient    qu*un   fils   unique  fort  aimable  ,  mais  / 

dont  le  cœur  laneuiiToit  encore  dans  l'indifrérence. 
11  aimoit  beaucoup  la  chafTe,  prenoit  prefque  tou- 
jours ce  diverti  dément  ^  &  s'ccartoit  quelquefois 
bien   loin    de   la  réfidence   du   Roi  {on  père.  La 
pourfuite  du  cerf  l'avoir  un  jour   mené  jufqu'aii 
près  d'un  hameau.  Il  apperçuc  une  vieille  femme, 
efpèce  de  petite  bourgeoife  ou  de  payfanne  ren- 
forcée ,  qui  faifoit  marcher  devant  elle  une  jeune 
fille  qu'elle  menoit  fort  rudement  vers  fa  maifon. 
Cette  fille  avoir  à  fon  coté  une   quenouille  ,  un 
fureau  &  du  lin^  mais  elle  tenoit  dans  fon  t.^blier 
des  fleurs  qvi'il  paroilfoit  qu'elle  avoit  été  cueillir 
dans  les  champs  pour  fa  parure. 

Le    Prince  vit  que  la  vieille   les  jettoir   avec 
indignation ,  &  entendit  qu'elle  difoit  à  la  jeune 
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pcrionne  :  rentrez  petite  mifcrable ,  rentrez  dans 
la  maifon  ;  je  vais  vous  apprendre  ce  que  c'eft  que 
de  me  dclobéir.  Le  Prince  eut  pitié  de  cette  pau- 
vre enfant ,  «Se  s'approchant  de  la  barbare  payfanne , 
il  lui  demanda  pourquoi  elle  maltraitoit  ainfi  cette 
enfant  ?  la  vieille  le  voyant  vcru  en  grand  Seigneur  , 
ii'ofa  refufer  tout-à-fait  de  lui  répondre  j  mais 
s'en  retirant  par  un  menfonge  :  c'eft  ma  fille,  lui 
dit-elle ,  &  j'ai  bien  raifon  de  la  gronder  j  elle  file 
toujours  quand  je  ne  le  veux  pas  ,  &  me  fait  plus 
de  fil  que  je  n'en  demande;  elle  me  ruine  en  lin. 
=  Eh  bien  ,  dit  le  Prince ,  puifque  ce  talent  vous 
eft  à  charge  ik  occafionne  des  chagrins  à  cette  belle, 
laiiïez-moi  la  mener  à  la  Cour  de  la  Reine  ma 
mère  qui  emploie  une  grande  quantité  de  fileufes , 
ik  fait  cas  des  plus  adroites  &c  des  plus  expéditives. 
La  vieille  y  confentit  très-volontiers ,  &  la  Couc 
du  Prince  étant  venue  le  rejoindre ,  il  fit  monter 
en  croupe  la  belle  Rofanie  derrière  un  de  Cqs 
Ecuyers  _,  &  la  conduifit  dans  fon  palais ,  où  il  la 
préfenta  à  la  Reine,  comme  la  plus  adroite  &:  la 
plus  diligente  hleufe  de  tous  {qs  Etats.  La  Reine 
la  reçut  fort  bien  ,  la  trouva  jolie  ,  &kii  fit  quitter 
fes  habits  de  payfanne  pour  prendre  un  ajufte- 
ment  tel  que  le  portoient  les  filles  qui  avoient 
l'honneur  de  lui  ctre  attachées.  Cette  parure  releva 
fi  bien  l'éclat  des  charmes  naturels  de  Rofanie , 
qu  elle  fut  admirée  de  toute  la  Cour  ,  6c  que  le 
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Prince  ne  fut  pas  le  dernier  à  fentir  naître  pour 
elle  dans  (on  cœur  une  flame  qu'il  fut  encore 
long-tems  fans  faire  éclater. 

Cependant  il  n'étoit  pas  vrai  que  la  jeune 
payfanne  fut  auili  habile  fileufe  que  la  vieille 
lavoit  dit  au  Prince  ,  par  malice  j  elle  y  étoic 
adroite  à  la  vérité  ,  mais  travailleufe  aiïèz  lam- 
bine j  parce  qu'elle  étoit  un  peu  diiîipée  Se  aifée  à 
diflraire  ;  dès  le  lendemain  on  voulut  Ja  mettre  à 
l'ouvrage  ,  elle  éluda  pendant  quelques  jours  , 
fous  prétexte  qu'elle  avoit  mal  aux  dogts ,  ôc  la 
Gouvernante  des  filles  de  la  Cour  la  promena  pen- 
dant ce  tems  dans  les  jardms  du  palais  ik  dnns  le 
jardin  public  de  la  ville  ,  où  elle  fut  admirée  de 
tous  les  hommes  &c  enviée  de  toutes  les  iommes. 
Enfin  ces  prétextes  durent  ceiïer ,  &  commencè- 
rent même  à  devenir  fufpeéts  ,  &  Rofanie  vit 
approcher  avec  défefpoir  l'infliant  où  elle  feioit 
forcée  de  travailler.  Le  matin  du  jour  où  elle 
devoir  commencer ,  elle  fe  leva  avant  l'aurore  ,  Se 
courant  dans  les  jardins  du  palais,  égarée,  éper- 
due ,  elle  étoit  prête  à  fe  précipiter  dans  un  b  illin 
pour  y  finir  fes  jours,  lorfqu'un  grand  homme  fec, 
vêtu  de  noir  ôc  de  finiftre  phyfioncmie ,  fe  pré- 
fenta  devant  elle  ôc  lui  demanda  le  fujet  de  fon 
trouble.  Elle  refufa  d'abord  de  lui  répondre,  mais 
cet  homme  l'ayant  alTurée  qu'il  étoit  alfez  habile 
pour  la  tirer  d'embaras  ,    quelque  fâcheufe  que 
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fût  û   iiciiaiion  ,  elle  lui  confia  enfin  fes  peines. 
Elle  lui  avoua  qu'elle  éroic  hlle  d'un  payfan  très- 
honncre  homme  qui  avoit  eu  de  fon  enfance  les 
foins  les  plus  tendres;  bien  différent  en  cela  de  fa" 
mère   qu'elle    avoit   toujours  connue  pour  mé- 
chante &  acariâtre  ;  que  ce   père  étoit  parti  il  y 
avoit  près  de  deux  ans  pour  un  voyage  donc  malheu- 
rcufement  il  n'ctoit  point  revenu ,  qa*elle  avoit  été 
livrée  à  fa  mère  qui  l'avoir  rendue  la  plus  malheu- 
reufe   perfonne    du    monde  ,   jufqu'à  ce   que  le 
Prince  l'eût  tirée  de  {es  mains  ,  mais  que  comme 
elle  n'en  étoit  fortie  qu'à  la  Eiveur  d'une  fuppofi- 
tion  à  laquelle  elle  ne  pouvoit  fatisfaire ,  elle  fe 
rrouvoit  dans  le  plus  cruel  embaras  :  Eh  bien,  lui 
dit  l'homme  noir  3  je  vais  vous  en  tirer:  prenez 
cette  baguette ,  elle  vous  fervira  à  filer  avec  toute 
la  promptitude  «Se  toute  la   perfeélion  que   vous 
pouvez  defirer,  tour  le  lin  qu'on  vous  donnera  à 
travailler  :  vous  ferez  plus ,  de  vous  pourrez  em- 
ployer deiTus  des  broderies  charmantes ,  mais  ce 
ne  fera  que  pendant  trois  mois  que  vous  jouirez 
de  ces  avantages  :  au  bout  de  ce  rems  je  viendrai 
vous    redemander   ma  baguette ,  ôc  vous   me  la 
rendrez    en    m'appellant  par   mon  nom    qui  ert; 
Rudin-Ricdon  :  fi  vous  l'oubliez  je  vous  emporte, 
&  vous  tombez  en  ma  puiffance,  (\non  vous  aurez 
joui  de  mes  bienfait".  &  ils  vous  ferviront  à  faire 
votre    fortime.    Rofanie  enchantée,  faiiir  la  ba- 
guette , 
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guette  5  remercie  à  la  hâte  l'homme  noir  6c  retourne 
au  château. 

A  peine  y  fut  -  elle  revenue  ,  qu'elle  s'offrit 
d'elle-mêrne  à  remplir  la  tâche  qui  lui  avoit  été 
réfervée ,  &  le  foir  même ,  elle  fe  trouva  fi  par- 
faitement remplie ,  qu'elle  en  reçut  de  la  Reine 
&c  de  toute  la  Cour  les  complimens  les  plus  flat- 
teurs. Ces  fuccès  continuèrent ,  &:  bientôt  elle 
parut  joindre  le  talent  de  la  broderie  â  celui  de  la 
filature.  Elle  ne  demanda  pour  toute  grâce  à  la 
Reine,  que  celle  de  travailler  feule  &  fans  témoins, 
elle  l'alfura  que  pouvant ,  fans  s'incommoder  ,  em- 
ployer une  partie  de  la  nuit  à  fon  travail ,  elle 
demandoit  qu'on  lui  permît  de  fe  promener  une 
partie  du  jour.  Cette  grâce  lui  fut  accordée  ,  de  les 
fuccès  de  fa  figure  égalèrent  bientôt  ceux  de  fon 
art.  Les  Seigneurs  les  plus  aimables  s'emprefsèrenc 
à  lui  faire  la  Cour  j  mais  elle  ïiqïi  vouloir  écouter 
aucun.  Le  Prince  fe  mit  enfin  fur  les  rangs ,  mais  Ro- 
fanie  parut  infenfibleà  une  conquête  aufli  brillante , 
perfuadée  que  l'obfcurité  de  fa  nailfance  ne  lui 
permettroit  pas  d'être  unie  légitimement  à  l'héri- 
tier d'une  couronne,  &c  que  la  fageffe  de  fon  édu- 
cation lui  défendoit  de  l'écouter  fur  un  autre  pied. 
Cependant  dans  quelques  converfations  qu'ils  eu- 
rent en  préfence  de  Vigilantine,  elle  convint  que 
le  Prince  lui  infpiroit  de  tendres  fentimens ,  mais 
il  n'en  fut  pas  plus  avancé  :  d'ailleurs  la  belle 
û;7tt  IX,  Part.  II.  Y 
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fileufe  (c'eftainfi  qu'elle  étoic  furnommée.  )  faifolt 
quelquefois  réflexion  qu'au  bout  de  trois  mois  il 
faudroic  qu'elle  rendît  â  l'homme  noir  fa  baguette , 
^  malheureufement  elle  avoit  oublié  le  nom  de  cette 
efpèce  de  forcier ,  &  ne  fe  rapeloit  que  trop  la 
fâcheufe  condition  qu'il  lui  avoit  impofée. 

Pendant  qu'elle  étoit  dans  ces  agitations  ,  fes 
rivales ,  c'eft-à  dire  celles  qui  avoient  eu  des  vues 
fur  le  cœur  du  Prince  &  qui  n'avoient  pu  le  tou- 
cher ,  &  ceux  des  Seigneurs  de  la  Cour  qui  en 
avoient  d'aullî  inutiles  fur  le  cœur  de  Rofîmie , 
employèrent  tous  les  moyens  poflibles  pour  tra- 
verfer  leurs  amours.  Nous  palTons  fous  filence  les 
détails  des  moyens  que  les  uns  &  les  autres  em- 
ployèrent. Enfin  un  grand  Seigneur  d'une  Cour 
voifine  qui  étoit  Ambaffadeur  à  la  Cour  du  Roi 
auprès  duquel  vivoit  Rofanie ,  entreprend  de  l'en- 
lever 5  &c  ayant  conduit  l'affaire  avec  beaucoup 
d-'art ,  il  en  vient  à  bout.  Le  Prince  en  eft  bientôt 
inftruit  de  fe  met  à  la  pourfuite  du  ravilTeur.  Celui- 
ci  avoit  plus  d'une  journée  d'avance ,  8c  quelque 
diligence  que  fît  le  Prince  ,  s'étant  égaré  dans  les 
bois ,  il  fe  trouva  le  lendemain  engagé  dans  une 
foret ,  6c  reconnut  à  travers  les  arbres ,  un  château 
abandonne  dans  les  mafures  duquel  il  apperçut 
cependant  de  la  lumière  :  il  attacha  fon  cheval  Se 
«'approcha  du  lieu  éclairé.  Quel  fpeélracle  !  une 
ftlTemblée  de  Sorciers  ,  un  véritable  Sabac  auquel 
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préfîdoit  un  démon  hideux  qui  racontoic  fes  ex- 
ploits à  fes  compagnons ,  &c  fe  vanroit  de  refpé- 
rance  d'avoir  en  peu  de  jours  en  fa  poiïefiion  la  plus 
aimable  perfonne  du  monde.  Je  lui  ai,  dic-il, 
donné  une  baguette  magique  qui  lui  procure  ac- 
tuellement de  grands  (accès,  mais  je  me  fuis  ré- 
fervé  le  moyen  de  la  punir  de  ce  bonheur  pafFager  j 
je  ne  lui  ai  dit  qu'une  feule  fois  mon  nom  de  Ricdïn" 
Ricdon  ;  elle  J*a  déjà  oublié  &  elle  eft  perdue.  Je 
tiens  Rofanie,  &  d'avance,  mes  amis ,  vous  pouvez 
m'en  faire  compliment,  d'autant  plus  qu'elle  eft 
Princeiïe  &  fille  d'une  Fée ,  mais  elle  ignore  fa 
naifïance. 

Le  Prince  aufli  étonné  qu'intéreifé  par  ce  fpec- 
tacle  &  par  ce  récit ,  s'éloigne  avec  fureur  ,  &  dès 
que  la  pointe  du  jour  eut  paru ,  il  remonta  à  cheval 
de  continua  fa  pourfuite.  'Enfin  il  trouve  &  atteint 
les  ravideurs ,  les  combat,  les  diflipe ,  perce  de  fon 
épée  le  cœur  de  leur  chef,  &  quoique  blelTé  , 
ramène  en  triomphe  Rofanie  à  la  Cour  de  fa  mère. 

Le  Prince  ne  put  s'empêcher  de  déclarer  à  fes  * 
illuftres  parens  quelle  étoit  l'ardeur  de  fes  fenti- 
mens  pour  l'aimable  perfonne  qu'il  venoit  de 
délivrer.  L'opinion  où  l'on  étoit  que  ce  n'étoit 
qu'une  fimple  payfanne ,  fit  oppofer  de  la  part  du 
Roi  &  de  la  Reme  la  plus  vive  réfiftance  au  projet 
que  le  Prince  avoit  formé  de  l'époufer ,  mais 
l'arrivée  à  la  Cour  d'une  Dame  fuivie  d'un  train 

Y  1 
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magnifique 5  que  l'on  reconnut  bîcntôcpour  la  Reine 
RiantC'Image  qui  ctoit  Fce  &  veuve  du  Roi  Plan- 
/o/i  j  leva  toutes  les  difficultés.  Elle  menoit  avec 
elle  un  vieillard  que  Rofanie  reconnut  pour  celui 
qu'elle  avoit  toujours  cru  fon  père.  11  expliqua  par 
quelle  fuite  de  circonftances  il  avoit  élevé  cette 
enfant  comme  étant  la  Tienne ,  puifqu'elle  appar- 
tenoit  à  la  Reine  qui  venoit  la  réclamer.  Il  indiqua 
la  marque  à  laquelle  on  pouvoit  la  reconnoître  j 
c*étoit  à  une  rofe  très-bien  formée  qu'elle  dévoie 
avoir  fur  le  bras  au-delTns  du  coude.  On  vérifia 
cette  marque  à  laquelle  elle  devoir  fon  nom  ,  &: 
d'après  laquelle  elle  fut  reconnue  de  tout  le 
monde.  L'alliance  devenoit  fi  fortable  pour  le 
Prince ,  qu'elle  ne  fouffroit  plus  aucune  difficulté  , 
&  qu'il  fembloit  que  ces  amans  n'avoient  plus 
qu'à  fe  livrer  à  leur  tendrelTe  mutuelle.  Cependant 
la  Princefie  paroifToit  encore  plongée  dans  une 
profonde  rêverie. 

Le  Prince  la  prelTa  vivement  de  lui  en  déclarer 
la  caufe ,  &:  tira  d'elle  l'aveu  de  fon  hiftoire  avec 
l'homme  noir ,  &  lui  apprit  en  mcme-tems  qu*elle 
avoit  oublié  fon  nom.  Il  fe  fouvint  parfaitement 
de  l'aventure  de  la  mafure ,  &  rappela  fi  bien  à  la 
PrincelTe  le  nom  qu'elle  avoit  oublié  ,  qu'elle  fut 
abfolument  rafTurée.  Le  lendemain ,  jour  de  leurs 
noces  ,  au  milieu  du  bal  qui  fe  donnoit  à  cette 
occafion ,  l'homme  noir  paroît ,  &  s'approche  die 
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la  PrincefTe.  Elle  l'attend  fans  s'émouvoir ,  &  ti- 
rant de  fon  fac  la  baguette ,  elle  la  lui  rend,  en  lui 
difant  :  tenez  ,  Rie  din- Rie  don  j  voilà  votre  ba- 
guette. 

Le  Démon  furieux  jette  un  grand  cri  ,.fe  tranf- 
forme  en  un- tourbillon  de  fumée  noire,  difparoit 
&  ne  fait  d'autre  mal  que  d'éteindre  quelques 
bougies ,  &  de  caifer  un  carreau  de  vitre. 

Blondel  ayant  ainfi  fini  fon  Conte  :  il  n'efl  pas 
mauvais ,  dit  le  Gouverneur ,  on  peut  conter  cela 
à  des  filles  j  il  n'y  a  point  de  fottifes  ,  cela  peut  leur 
apprendre  même  à  ne  pas  manquer  de  mémoire  j 
car  voyez,  ma  fille  ,.  dit-il  à  Hedwige,  où  en  au- 
roit  été  cette  pauvre  Rofanie ,  (\  on  ne  l'eut  pas 
fait  fouvenir  du  mot  Riedin-Ricdon  j  elle  alloit  au 
diable.  Ah  ça ,  continua  le  bon  Militaire,  un  petite 
chanfon  à  préfent ,  &  fans  nous  faire  languir  , 
dites-nous  tout  d'un  coup  votre  plus  belle ,  Ôc  celle 
que  ma  fille  aura  le  plus  de  pîaifir  à  apprendre.  Je 
vais  vous  chanter  le  lay  de  l'oifelet  ■,  dit  Blondel , 
c'eft  un  de  nos  morceaux  lej-  plus  agréables;  il 
exige  un  accompagnement  de  violon ,  mais  j'efpère , 
en  cultivant  les  heureufes  dif[X)fitions  de  Made* 
moifelle  Hedwige,  la  mettre  bientôt  en  état  de 
l'accompagner  auffi  bien  que  moi.  (  Le  violon  était 
connu  dès  le  tems  des  Croifadcs  ^  &  nous  en  avons 
la  preuve  dans  les.  miniatures  qui  ornent  les  plus  an- 
ciens manufcrits  des  chanfons  du  Roi  de  Navarre  ^ 


?ii  Histoire  Universelle 
Comte  de  Champagne  :  ce  Prince  y  ejl  repréfenté 
avec  cet  injîrument  j  de  la  forme  des  nôtres  :  les 
Dames  mêmes  s' accompagnaient  avec  le  violon  .^  & 
fur  quelques  monumens  on  en  voit  qui  jouent  de  cet 
injîrument.  A  V égard  du  mot  oifelet  _,  il  Jignifie  ici  y 
non  pas  petit  oifeau  _>  mais  oifeleur.  Le  fond  de  ce 
lay  ejl  tiré  d'un  ancien  manufcrit  du  trci':(ihne  fiecle  : 
il  exijle  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  &  dans  celle 
de  M.  le  M.  de  P,  On  en  a  entièrement  changé  le 
langage.  ) 

LAY    DE    L'  GISELE  T. 

PREMIER     Couplet. 

Un  jour,  un  habile  Oifelet 

Aux  champs  menant  fa  mie  , 
Lui  dit  :  Des  oifcaux  du  bofquet 

Entends-tu  l'harmonie } 

Icij  l'OrcheJlre  imite  le  ramage  de  tous  les  Oifeaux^ 

Ah  l  ne  crois  pas  que  de  vains  fons 

Compofent  leur  ramage  l 
J'ai  pénétré  par  leurs  chanfons  , 

Le  fccrct  du  bocage. 

S  E  c  o  i^  T>     Couplet. 

chacun  ,  d(!S  amoureux  plaifus 

Nous  rend  la  douce  image  5 
Le  roflîgnol  peint  fes  dcfîrs 

Par  ce  brillant  lang^r;c 
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Ici  ^  VOrcheJlrc  imite  le  chant  du  RoJfignoL 

Sur  tous  les  oifeaux  d'alentour 

Ma  voix  a  l'avantage  ; 
Mais  c'eft  pour  honorer  l'amour  , 

Que  j'en  veux  faire  ufage. 

Troisième     Couplet, 

Le  fémillant  Chardonneret, 
Sautant  de  branche  en  branche  , 

Nous  peint ,  fur  un  air  guilleret , 
Son  humeur  vive  &  franche. 

Ici  j  rOrckeJIre  imite  le  chant  du  Chardonneret, 

>j  Que  fert  d'avoir  le  ventre  plein 

1*  Sans  douce  fantaifie  ? 
»  J'aimerois  mieux  manquer  de  gram, 

»»  Que  n'avoir  pas  d'amie.  « 

Qu  A  T  RI  E  M  E    Couplet, 

Sur  fon  buifTon  fe  rengorgeant , 

La  gentille  Fauvette 
Nous  fait  entendre  ,  par  fon  chant , 

Qu'elle  eft  tendre  &  coquette. 

Ici  j  rOrcheJlfc  imite  le  chant  de  la  Fauvette. 

3»  On  peut  jouir  d'un  fort  bien  doux 

»5  Lorsqu'on  eît  jolictte  5 
i>  De  la  beauté  que  ferions- nous 

•>•>  Sans  un  peu  d'amourette.  « 

Y4 
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Cinquième     Couplet. 

Modeftement  le  franc  Moineau 

Aux  chanteurs  femblc  dire  : 
y»  Amis  ,  votre  ramage  efl  beau  , 

»  Auflî  je  vous  admire.  « 

Icij  r accompagnement  imite  le  chant  de  toutes  fortes 

d'Oifeaux.. 

»  Je  ne  prétends  poinr  avec  vous 

«  Avoir  une  difpuce  j 
9»  Mais  ce  que  vous  exprimez  tous  ^ 

»  Moi  feul  je  l'exécute.  « 

Ami  Blondel ,  dit  le  Gouverneur ,  vos  oileaux 
éroient  un  peu  favansjje  voudrois  bien  que  ma 
fille  n'apprit  pas  tout  cela.  Mais  Seigneur ,  reprit 
Je  Muficien  ,  il  eft  indifpenfable  qu'il  y  ait  un  peu 
d'amour  dans  les  chanfons  que  l'on  montre  aux 
Demoifelles  :  que  voudriez-vous  donc  que  je  lui 
apprilTe  ?  une  chanfon  à  boire  ?  Ma  foi ,  dit  le  père^ 
tu  me  perfuades.  La  chanfon  à  boire  fera  bonne 
pour  moi  j  reviens  demain  matin  me  conter  quel- 
ques-uns de  tes  Fabliaux  j  s'ils  font  bien  plaifans  y 
tu  en  amuferas  mon  prifonnier. 

Blondel  ne  manqua  pas  un  rendez-vous  Ci  inté- 
relTant  pour  lui.  11  avoit  fait  provillon  de  Ces 
meilleures  hiftoires  gaillardes  ,  &  heiireufemenîi 
elles  n'ont  point  été  perdues  pour  la  poftéritéit 
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Pour  débuter ,  Blondel  conta  d'abord  au  brave 
Gouverneur ,  le  Fabliau  du  Falet  avecdou:^e  Darnes^ 
puis  celui  de  Iz  Femme  aux  cent  hommes;  le  bon 
Diétrick  en  rit  aux  grands  éclats  ;  corbieu  ,  dit-il , 
je  voudrois  avoir  été  ,  au  moins ,  le  héros  du  pre- 
mier conte  ,  mais Les  réflexions  font  inutiles, 

mon  Capitaine  ,  dit  Blondel  :  il  fuffit  que  mes 
contes  vous  plaifent  \  j'en  ai  dans  mon  efcarcelle 
vingt  autres  auiïî  plaifans  ;  quand  vous  voudrez 
que  j'en  amufe  votre  prifonnier ,  vous  ordonnerez. 
Oui,  oui,  dit  le  Gouverneur^  mais  quels  font  les 
autres.  Je  vous  les  conterai  tout  à  votre  aife, 
reprit  le  Méneftrel,  je  fais  ceux  de  Brunain  la. 
vache  au  prêtre  j  de  la  Bourfe  pleine  de  fens  3 
hiftoire  très-morale  &  très-intéreflante  ,  de  la 
vieille  tricande  _,  des  braies  au  Cordelierj  des  perdrix^ 
du  Chevalier  à  la  robe  vermeille  j  qui  apprend  que 
ce  qu'on  a  cru  voir  &  entendre ,  fouvent  on  ne  Ta 
que  rcvé;  celui  àHEJlula;  celui  du  ChevaVur  Garin 
qui  faifoit  parler  tant  de  chofes ,  fouvent  muettes  ; 
mais  il  n'eft  pas  pofîîble  que  vous  ne  connoiiîiez  pas 
celui-là  j  de  F  année  qui  faifoit  les  naveaux  groffir  ^ 
il  doit  aufîî  vous  être  connu  \  celui  de  Ganteron 
6c  de  Marion  ,  celui  du  Vilain  à  la  cuifje  noire  ^  de 

la  Demoifelle  quifongeoitj,  de  celle  qui  fe  pâmait  ^ 
du  Pêcheur  de  Port -fur -Seine  j  celui  de  la  Grue  y 

da  fot  Chevalier  j  du  Fèvre  de  Creil  j  enfin  celui 
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de  Bcrengicr,    Corbieu  ,   die  le  Gouverneur ,  en 

voilà  pour  amufer  long-cems  mon  prifonnie*. 

11  ne  manqua  pas  de  conduire  ,  dès  le  lende- 
main 5  Blondel  dans  la  prifon  de  Richard  qui  fe 
gardant  bien  de  faire  paroître  qu'il  connoifToic  ce 
Trouvère  ^  témoigna  d'ailleurs  ,  qu'il  s'amufoic  fore 
de  fes  contes  ,  &  pria  inftamment  le  Gouverneur 
de  \ts  lui  laifTer  apprendre  par  cœur.  Blondel  s'y 
offrit  de  très-bonne  grâce ,  &  le  Capitaine  l'établie 
Répétiteur  du  Prince,  auiîî-bien  que  Précep- 
teur de  la  jeune  Hedwige  ,  mais  à  condition  qu'il 
feroit  préfent  a  toutes  les  leçons.  Le  Conteur  fe 
fournit  a  tout.  Il  n'y  eut  que  la  patience  du  Gou- 
verneur qui  n'y  tint  pas.  11  s'ennuya  bientôt  d'en- 
tendre Richard  répéter  ,  en  écolier  ,  des  con- 
tes qui  à  la  fin  lui  parurent  faflidieux ,  les  études 
de  la  fille  le  fatiguèrent  au(Iî>  &  bientôt  il  laiiïa 
fon  Mcncjlrel  donner  feul  les  leçons  auxquelles  il 
avoir  préfidé  d'abord.  On  juge  bien  que  Blondel 
profita  de  cette  négligence  pour  fe  concerter  avec 
le  Monarque  Aaglois ,  &  pour  prelfer  de  la  façon 
la  plus  (éduifante ,  l'aimable  Hedwige  de  favorifer 
leur  complot.  11  chanta  tant  &  fi  bien  l'amour  , 
qu'il  en  infpira  à  la  jeune  Autrichienne  &  parvint 
à  la  déterminer  de  fuir  avec  eux  y  lui  promettant 
de  l'époufer  dès  qu'ils  feroient  arrivés  à  la  Couk* 
de  Richard  dont  il  lui  fit  un  portrait  enchanteur. 
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Il  flic  convenu  qu'au  jour  fixé  ,  on  tiendroit  des 
chevaux  prêts  à  peu  de  diftance  du  Château ,  Se 
qu'on  profiteroit  du  moment  où  le  Gouverneur 
feroic  profondément  endormi ,  pour  prendre  fes 
clefs  5  ouvrir  la  prifon ,  defcendre  dans  les  foffés 
avec  une  échelle  de  corde  5  remonter  fur  la  con- 
tre-efcarpe  par  le  même  moyen ,  &c  de-là ,  joindre 
les  chevaux  3c  s'échaper  en  toute  diligence. 

Le  jour  étant  venu  ,  toutfavorifa  leur  entreprife. 
Le  Capitaine  s'avifa  de  fe  rappeller  que  Blondel  lui 
avoit  promis  une  chanfon  à  boire.  =  Parbleu  , 
dit-il  au  Ménejirel  j  vous  m'êtes  redevable  d'un  air 
à  boire.  ==  Je  payerai  volontiers  cette  dette  ,  ré- 
pondit Blondel ,  quand  il  vous  plaira  de  me  don- 
ner à  fouper ,  ôc  du  bon  vin ,  fur-tout ,  car  fans 
cela  ma  chanfon  bachique  feroit  tout  -  a-  fait  dé- 
placée. =  Oh  î  oh  !  qu'à  cela  ne  tienne  ,  reprit  le 
Capitaine  ,  je  vous  ferai  boire  tantôt  d'un  vin  de 
Hongrie  qui  n'a  point  fon  pareil  :  il  eft  vieux ,  car 
il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  revenant  de  Jérufa- 
lem  par  Conftantinople  ,  je  le  pris  fur  un  parti  de 
Bulgares  j  il  falloir  voir  comme  j'accommodai  ces 
Bulgares-là  !  Je  les  étrillai,,  &  je  pris  leur  vin  ;  j'en 
ai  encore. 

Le  Capitaine  fit  donc  préparer  un  bon  fouper, 
garnit  la  table  de  bouteilles ,  s'y  afiît ,  invita  Blon- 
del a  en  faire  autant ,  ôc  celui-ci  l'ayant  allure  que 
fes  chanfons  à  boire  étoient  très-modeiles ,  la  belle 
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Hedwige  eut  aufîi  permiiîîon  <l*y  prendre  place.  Le 
repas  fut  très-grai^  le  Gouverneur  ne  s*y  épargna, 
pas  y  il  fit  d'abord  boire  quelques  verres  à  Blondel 
pour  fortifier  fa  voix ,  3c  le  pria  de  commencer. 
Seigneur  ,  lui  dit  le  Ménejirel ,  voici  ma  chanfon. 

Premier    Couplet. 

A  Grégoire  on  diCoh  un  jour  : 
De  la  brunetre  &  de  la  blonde 
On  voit  les  attraits,  toui-a-tour  , 
Partager  tous  les  cœurs  du  monde. 
Dis-moi  laquelle  ,  à  ton  avis  , 
Sur  l'autre  doit  avoir  le  prix  : 
Peu  m'importe  ,  reprit  Grégoire  , 
J'aime  mieux  boira. 

Second     Couplet, 

Le  Sarrafin  &  le  Croifé 
Se  font  une  guerre  cruelle  j 
Entr'eux  TUnivers  divifé  , 
A  pris  parti  dans  leur  querelle. 
Ami  ,  dis-moi  lequel  des  deux 
Doit  être  le  vidorieux  ? 
Peu  m'importe,  reprit  Grégoire  ,^^ 
J'aime  mieux  boire. 

Troisième     Couplet, 

L'un  foutient  qu'il  faut  en  amours 
Etre  confiant  ,   difcret  &  fage  ; 
L'autre  ,  qu'il  n'eft  point  d'heureux  jours  ^ 
Si  l'on  n'cft  prenant  &  volage. 
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Ami ,  dis- moi  ,  pour  mieux  jouir. 
De  ces  moyens  lequel  choifir  : 
Peu  m'importe  ,  reprit  Grégoire  , 
J'aime  mieux  boire. 

Quatrième     C  o  u  p  l  e  t* 

Nos  Demoifelles  autrefois 
LaifToienc  flotter  leur  chevelure  ; 
Aujourd'hui  de  plus  de  vingt  doigts 
On  voit  s'élever  leur  coëffure. 
Leurs  appas  en  font-ils  accrus  > 
Ou  la  plume  eft-eïle  un  abus  > 
Peu  m'importe  ,  reprit  Grégoire , 
J'aime  mieux  boire. 

Cinquième     Couplet. 

Mode ,  que  ton  pouvoir  eft  grand  l 
Tout  fe  foumet  à  ton  empire  , 
Les  vers ,  l'éloquence  ,  le  chant , 
L'art  de  faire  pleurer  &  rire. 
La  Philofophie  à  tes  loix 
Soumet  même  fes  juftes  droits. 
Peu  m'importe  ,  chante  Grégoire  , 
J'aime  mieux  boire. 

Ce  que  cette  chanfon  avoit  de  commode  ÔC  d*a- 
grcable  pour  le  Gouverneur ,  c'efl:  que  chaque  cou- 
plet fournillbit  un  prétexte  très-légitime  de  vuider 
un  grand  wiicom  qu'il  rempliflToit  autant  de  fois 
en  répétant  gaiment,  parbleu  j  je  fuis  de  l^avis  de 
Grégoire  j  j  *aime  mieux  boire  :  buvons. 
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Comme  Blondel  chantoit ,  ôc  que  la  Demoifelle 
ne  buvoit  point  de  vin  ,  il  n*y  avoir  que  le  bon 
Capitaine  qui  s'enivrât.  L'affaire  étoit  déjà  bien 
avancée,  3c  déjà  l'on  fongeoic  à  forrir  de  rable  , 
lorfque  pour  faciliter  fa  digeftion  ,  le  Gouverneur 
s'avifa  de  dire  au  Trouvère  :  Ah  ça  ,  à  préfent  que 
nous  fommes  repus ,  Ôc  que  je  fais  la  chanfon  ,  fais 
moi  un  peu  quelqu'un  de  ces  beaux  contes  de  Fées , 
que  tu  m'as  dit  que  tu  apprenois  à  ma  fille  j  je  m'i- 
magine que  cela  m'amufera^  car  l'hiftoire  de  Ricdin- 
Fùcdon  j  quoiqu'affez  bète ,  m'a  diverti.  Oh  très- 
volontiers ,  dit  Blondel  ^  écoutez  bien  la  Robe  de 
Jîncérïté^  c'efl  une  hiftoire  aflëz  plaifante. 

Alors  il  lui  débita  tout  du  long,  un  conte  qui 
ne  pouvoit  manquer  de  produire  l'effet  défiré  ;  car 
il  endormiroit  tous  les  Gouverneurs  de  l'Europe. 
Comme  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  produire  cet 
effet  fur  nos  Le6leurs ,  nous  leur  en  épargnerons 
le  récit.  11  leur  fufHra  de  favoir  que  pendant  que 
Blondel  récitoit  cette  belle  hiftoire  de  ce  ton  mo- 
notone ,  ôc  toujours  également  cadencé  ,  qui  non- 
feulement  provoque  le  fommeil ,  mais  le  fortifie  , 
Hedwige  eut  le  tems  de  tirer  de  la  poche  de  {qw 
père  les  clefs  de  la  prifon ,  d'aller  ouvrir  la  porte 
au  Roi  Richard  ,  de  le  conduire  fur  le  rempart ,  de 
jetter  l'échelle  de  corde  dans  le  foffé  ;  ôc  pendant 
que  le  Prince  y  defcendoit ,  d'aller  avertir  Blondel. 
Tous  deux  forcirent  fans  bruit  de  la  chambre 


DES      Théâtres.  35! 

dans  laquelle  ils  enfermèrent  Diétrick ,  fiiivirenc 
le  prifonnier  délivré ,  &  enfin  exécutèrent  pleine- 
ment le  projet  de  leur  fuite.  La  Demoifelle  monta 
en  croupe  derrière  Blondel.  En  moins  de  vingt- 
quatre  heures  ils  furent  fortis  des  Etats  d'Autriche; 
ils  traversèrent  le  refte  de  l'Empire  d'Allemagne 
avec  toute  la  rapidité  poflible ,  &  arrivèrent  fur  les 
frontières  des  Pays-Bas.  Etant  alors  hors  de  tout 
danger ,  le  premier  foin  du  vaillant  &  galant  Roi 
d'Angleterre  fut  de  demander  des  nouvelles  de  la 
belle  ComtefTe  de  Flandres  :  Hélas  !  on  ne  lui  ré- 
pondit que  par  des  pleurs.  Blondel  qui  comprit 
bien  que  la  funefte  nouvelle  de  la  mort  de  cette 
PrincefTe  affederoit  fon  Maître ,  ne  le  quitta  point 
d'un  moment ,  &  par  attachement  pour  fon  ra- 
vifTeur,  Hedw'ge  partagea  (es  foins  :  ils  féjournè' 
rent  quelque  tems  inconnus  dans  une  petite  Ville 
de  la  Gueldre,  où  ,  fans  l'attention  la  plus  conf- 
tante  de  leur  part,  Richard  fe  feroit  lui-même  privé 
de  la  vie.  Le  Menejlrel  adoucit  l'excès  de  fa  dou- 
leur 5  en  lui  jouant  d'abord  àcs  airs  languifTans  , 
qui  ne  fembloienr  propres  qu'à  l'entretenir  ;  en- 
fuite  d'autres  airs  auflî  tendres  ,  mais  moins  triftes; 
fucceiîîvement  il  y  mêla  quelques  nuances  d'agré- 
ment &  même  de  gaîté  :  elles  furent  fouffertes  ,  le 
Roi  commença  mcme  à  prendre  le  violon  &  à  s'ac- 
compagner  en  chantant  des  lays    douloureux    àc 
pleins  de  fes  regrets.  Quand  on  peut  chanter  fon 
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affliction  5  elle  eH;  déjà  diminuce,  \qs  grandes  dou- 
leurs font  muettes.  Blondei  fut  donc  alTuré  d'avoir 
deux  fois  fauve   (on   Prince  ;  il  le  preffa  de  s'ap* 
procher  de  la  mer  ,  &  de  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre y  ils  s'y  rendirent  heureufement.  Richard 
ne  s'y  fut  pas  plutôt  fait  reconnoître  de  fes  fujets , 
qu'ils  revinrent  tous  fe  jetter  à  {qs  pieds  j  fon  per- 
fide frère  lui-même  abandonné  de  ceux  qu'il  avoir 
excités  à  la  révolte,  fut  obligé  de  fe  foumettre. 
Le  Roi  fe  contenta  de  le  priver  des  Comtés  de 
Mortain  en  Normandie ,  Se  de  Lancaftre  en  An- 
gleterre 5  qu'il  lui  avoir  donnés  pour  fon  apanage  j 
de  ce  moment ,  ce  Prince  reçut  le  fobriquet  humi- 
liant 5  qu'il    conferva  toute  fa  vie ,  de  Jean  fans 
terre.  Richard,  remonté  fur  ion  Trône  >  reprit  des 
vues  d'ambition  &  de  conquête.  Après   avoir  éta- 
bli avantageufement  à  Londres  Blondei ,  Hedwige 
6c    même    le    bon    Ecuyer  Diétrick    qui    trouva 
moyen  de  venir  les  y  rejoindre,  il  entreprit  une 
guerre  contre  Philippe  Augufte  \  elle  dura  plufieurs 
années  avec  divers  fuccès.  Enfin  notre  malheureux 
Héros  périt  au  fiége  de  Charlus  en  Guyenne  ,  fans 
laifTer  de  poftéritc.  « 

Défis. 

Dans  les  lîècles  anciens ,  lorfque  les  Princes  ne 
pouvaient  tirer  raifon  des  offenfes  quMs  avaient 
reçues  de  leurs  voifins,  ils  commençaient  par  leur 

envoyer 
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envoyer  des  Ambaffàdeurs  qui  ,  après  leur  avoir 
cxpofé  le  bon  droit  de  leur  Souverain  ,  leur  avoir 
déclaré  qu'il  fouhaitaic  que  l'affaire  fût  terminée  à 
lamiable,  proteftaient  en  fonnom  qu'il  fe  purgeait 
ôc  demeurait  innocent  de  tous  les  malheurs  qui 
arriveraient  Ci  on  l'obligeait  à  en  venir  aux  mains. 
Si  les  Rebelles  perfiftaient  dans  leur  défobéilTanGe, 
on  leur  députait  des  Féciaux  &  des  Héraults  d'Ar^ 
mes  qui ,  jettant  à  leurs  pieds  un  flambeau  &  un 
javelot  fanglant,  les  défiaient  àvuider  par  la  voie  àes 
armes  la  querelle  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  finir 
par  la  douceur. 

Quand  ces  mêmes  Féciaux  ôc  Héraults  d'Armes 
étaient  hors  la  Ville  ou  fur  les  frontières  de  la  Pro- 
vince dans  laquelle  ils  venaient  de  s'acquiter  de 
cette  commifiion ,  ils  s'écriaient  à  haute  voix  :  O 
Dieux  tutélaires  de  ce  pays  dont  les  Princes  & 
Cou\erncurs  ne  veulent  entendre  ni  le  droit  y  ni  la 
jujlice  ;  &  vous  tous  _,  Dieux  &  Déejfcs  qui  y  êtes 
adorés  j  je  vous  fupp lie  de  le  lai[]er  à  r abandon  des 
armes  du  Maître  équitable  qui  nous  a  dépêchés  vers 
eux  j  &  d'avoir  agréable  de  venir  dans  Jes  Etats  j 
oà  il  promet  &  jure  de  vous  drejfer  des  Temples  & 
des  Autels,  Après  avoir  prononcé  ces  paroles  ^  ils 
prenaient  encore  un  javelot  fanglant^  ik  le  lançaient 
de  toutes  leurs  forces  vers  les  murailles  ennemies. 
Ce  fut  ainfi  qu'Alexandre  en  ufa  au  moment  d'en- 
trer en  Afie  avec  fon  armée.  Mais  refpcce  de  défi 
Tome  IX.  Part.  IL  2 
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dont  il  eft  queftion  dans  cet  article ,  eft  propre- 
ment ce  que  nos  Chevaliers  appel Inient  cartel  ou 
provocation  au  combat  de  particuliers  à  particu- 
liers jaloux  de  foutenir  la  réputation  de  bravoure 
de  leur  patrie  ,  &  ces  cartels  ont  pris  leur  origine 
dans  la  pratique  de  déHer  fon  ennemi  avant  que  de 
l'attaquer  à  force  ouverte  ,  pratique  qui  des  Grecs 
&:  des  Romains ,  a  paifé  dans  toutes  les  Nations 
qui  ont  connu  les  Loix  de  la  guerre.  Fut-là  ,  dit 
Froilîard  ,  tom.  i.  chap.  xxxiv  ,  en  parlant  d'E- 
douard ,  Roi  d'Angleterre,  que  l'on  nomma  Vi- 
caire de  l'Empire  :  Fut-la.  renouvelle  un  jugement  & 
Jîatut  j  &  affermé  qui  avoit  été  fait  au  tems  fajfé  à 
la  Cour  de  l'Empereur  _,  qui  étoit  tzl  _,  que  qui  vou- 
/oit  autrui  grever  j  ou  porter  dommage  ^  il  le  devoit  dé^ 
fier  trois  jours  devant  fon  fait  :  qui  autrement  le  fai-^ 
foit  j  devoit  être  atteint  de  mauvais  &  vilain  fait, 
L'Iiiftoire  nous  fournit  plufieurs  exemples  de 
défis  de  Souverains  à  Souverains  qui ,  pour  épar- 
gner le  fang  de  leurs  fujets ,  ont  voulu  mettre  fin 
à  leurs  diffcrens  par  un  combat  fîngulier  de  leur 
perfonne.  Tel  fut  le  cartel  c^uq  Léopold  Duc  d'Au- 
triche offrit  a  Richard  Roi  d'Angleterre ,  en  pré- 
fence  de  l'Empereur  Henri  :  Si  quelqu'un  attaqua 
la  Religion^  lui  répondit  Richard,  je  fuis  prêt  à 
la  défendre  ^  mais  je  ne  combattrai  point  pour 
ma  vie  ;  Sc  cette  réponfe  vraiment  royale,  félon 
d'Audiguier,  fit  plus  d'honneur  au  vainqueur  de  Sa- 
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kdin  y  que  ne  lui  en  aurait  fait  l'avantage  qu'il  au^ 
rait  pu  remporter  fur  Léopold. 

Il  y  a  eu  grand  nombre  de  ces  défis  entre  les 
Français ,  les  Anglais ,  les  Efpagnols  &  les  Portu- 
gais :  FroifTard  ,  dans  fon  4^  Livre  j  en  rapporte 
quelques-uns  dont  les  détails  font  très-curieux,  en** 
tr'autres  celui  qui  fut  offert  par  trois  Chevaliers 
Chambellans  du  Roi ,  près  de  Calais,  &c  qui  dura 
trente  jours  confécutifs,  à  l'exception  des  Vendre- 
dis :  on  peut  y  ajouter  ceux  dont  il  fut  queftion 
dans  diverfes  factions  qui  fouvent  partagèrent 
notre  Nation  &  nos  Princes  ,  comme  celles  des 
Armagnacs ,  des  Orléannois ,  des  Bourguignons  3c 
dQS  Royaliftes  :  Jean  lé  Févre  de  Saint -Remy  a 
fait  le  récit  de  celui  qui  ,  en  1414  ,  fut  propofé 
pendant  le  fiége  d'Arras  à  Lens  en  Artois  ,  par  qua- 
tre Française  quatre  Bourguignons.  Celui  de  Henri 
IV  à  Mayenne ,  en  1 590  ,  n'eft  pas  moins  célèbre  3 
ôc  l'an  1 5  9 1  ,  il  y  en  eut  un  autre  du  Comte  d'Elfex 
au  Comte  de  Villars.  Le  premier  offrait  de  foute- 
nir  à  pied  ou  à  cheval  ^  armé  ou  en  pourpoint  ^  que 
la  querelle  du  Roi  étoit  plus  jujle  que  celle  de  la 
Ligue ,  q^ue  lui  Comte  d'EJfex  étoit  meilleur  &  avait 
une  plus  belle  MaitreJJe  que  Villars.  Celui-  ci  ré- 
pondit qu'il  ne  croyoit  point  ce  que  le  Comte 
d'EJfex  avancoit  de  l* excellence  de  fa  Maicreffè, 

Ces  dejis  fe  propofaient  ordinairement  par  écrit, 
ôc  le  premier  exemple  que  nous  en  donnerons  ^ 

Z  1 
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fera  la  lettre  duRci  de  Suède  au  Roi  de  Daiine* 
marck  ;  elle  fervira  de  modèle  aux  Auteurs  qui 
pourraient  en  avoir  befoin  :  nous  terminerons  cet 
article  par  une  autre  pièce  de  cette  efpèce,  &  qui 
nous  a  paru  trop  fingulière  pour,  ne  pas  en  faire 
ufage. 

DÉFI  DU  Roi  de  Suède  au  Roi  de  Danemarçk. 

Vous  n'avcT^  point  fait  ce  qu'un  Roy  Chrétien    & 
honnejie  dcvoit   faire ,    car  fans  aucune  jufle  occa^ 
Jlon  j  vous  ave^  rompu  la  paix  de  S  te  tin  _,  qui  avoit 
duré  plus  de  quarante  ans  entre  deux  Royaumes  voi- 
fins  j  &  par  armes  pris  premièrement  la  Ville  de  Cal^ 
mar  3  &  puis  le  ChaJIeau  par  trahifon  _,  &  enfuite  les 
Jfles  d* (EJlandt  &  de  Borchalon  >  mais  J'efpère  que 
Dieu  jujie  Juge  j  me  vengera  de  U injure  &  du  tort 
que  vous  me  faites  _,  &  vous  chajliera  de  votre  grande 
témérité  ;  &  puifque  jufques  icy  vous  ave:[  méprifé 
tous  les  moyens  que  je  vous  ay  ouverts  pour  entre- 
tenir  la  paix  j    &  qu'au  contraire  vous  ave:^  mieux 
aimé  la  guerre  j  je  vous  propqfe  donc  encore  ce  moyen  j 
ayant  fceu  que  vous  étie:[  en  votre  armée  j  afin  que 
nous  épargnions  le  fang  innocent  de  nosfuhjets  j  c'cfi 
quefiuivant  la  louable  coufiume  des  anciens  Grecs  j 
nous  finijfions    nos  différends   par   un  combat    en 
duel  de  vous  à  moy  ,  à  Vefpée  feule  ,  en  pourpoint  y 
6*  fans  pouvoir  mener  au  champ  ou  nous  nous  batte- 
Kons  J   que  chacun  un  Cavalier  armé  &  un  Soldat 
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ûvec  l'arquchufc,  Que  fi  vous  ne  venei^  à  cette 
t^jfignatLon  j  je  ne  vous  tiendray  jamais  ni  pour  Roy 
honnejie  ^  ny  pour  Soldat. 

Le  Roi  de  Danemarck  fît  à  cette  propofîcion 
une  réponfe  dans  laquelle  il  fe  jaftifia  très  -  fèche- 
ment  des  imputations  du  Roi  de  Suède ,  dont  il 
refufa  le  défi  comme  une  chofe  abfolument  ridi* 
cule,  &  qui  donnoit  ajfe^  à  connoifirc  qu'il  avait 
hefi)in  de  prendre  de  l'ellébore  pour  fe  purger  la 
cervelle.  Le  Monarque  Suédois  écoit  déjà  malade 
du  chagrin  que  lui  avait  caufé  la  perte  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  Guerriers ,  <5i  il  fut  tellement 
affecté  des  dernières  paroles  de  fon  ennemi  ^  qu*il 
en  mourut  quelques  jours  après. 

Nous  avons  annoncé  un  fait  plus  curieux  en  ce 
genre  ,  &  ce  font  les  lettres  de  défi  envoyées  en 
1401  au  Roi  Henri  IV  d'Angleterre,  lettres  rap- 
portées par  Monflrelet  ^  ôz  recueillies  par  l'Auteur 
des  Mélanges  tirés  d'une  grande  Bibliothèque^  (  3^* 
part.  p.  198  &  fuiv.  )  »  On  fait,  dit  cet  Ecrivain  , 
que  Henri,  ci-devant  Duc  de  Lancaftre  ,  monta 
fur  le  Trône  après  avoir  fait  dcpofer  le  Roi  Ri- 
chard 1 L  fon  coulln  ,  Se  même  l'avoir  fait  mailà- 
crer  inhumainement.  Une  pareille  ufurpation  mé- 
ritoit  bien  que  le  Roi  de  France  lui  fit  la  guerre  ; 
mais  fon  Royaume  étoit  dans  |Un  tel  état  de  foi- 
blelTe,  que  C^harles  V  1  n'ofa  la  déclarer  ouverte- 
meut  à  Henri ,  ^  rompre  les  trêves  qu'il  avcit  fai- 

Z  ^ 
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tes  avec  Richard.  Le  Duc  d'Orléans  fut  plus  hardi, 

^  de-là  le  défi  dont  nous  allons  parler.  « 

Lettres  de  Loys  Duc  d'Orléans  ,  frère  du 
Roy  de  France  ,  au  Roy  d'Angleterre  y 
POUR  faire  armes. 

Très-Haut  &  très-PuiJfant  Prince  Henri  ^  Roi 
d'Angleterre  y  je  loys  j  par  la  grâce  de  Dieu  j  Frère 
&  [Fils  de  Roy  s  de  France  j  Duc  d'Orléans  _,  vous 
efcris  &  fais  à  /avoir  qu'à  l'aide  de  Dieu  &  de  la 
Benoifie  Trinité  j  pour  le  défir  que  j'ai  de  venir- 
à  honneur  de  Vemprinfe  que  je  penfe  j  &  celui  que 
deve:[  avoir  pour  venir  à  proeffe  j  regardant  l'oifi- 
veté  en  quoi  plufieurs  Seigneurs  fe  font  perdus  j  ex- 
traits de  Royale  lignée  j  quant  en  faits  d'armes  ne  s'em" 
ploient.  Jeuneffe  qui  mon  cœur  requiert  employer  en 
aucuns  faits  pour  acquérir  houneur  &  bonne  renom- 
mée y  me  fait  penfer  que  de  préfent  à  commencer  à 
faire  mefiier  d'armes  plus  honorablement  ne  le  pour- 
roye  acquérir  tout  regardé  y  que  d'efire  en  lieu  à 
un  jour  advifé  tant  de  vous  comme  de  moy  y  &  en 
une  place  où  fujjions  nous  deux  accompagne:^  cha^ 
cun  de  fon  cofté  de  cent  Chevaliers  &  Efcuyers  de 
nom  &  d'armes  &  fans  aucun  reproche  j  tous  Gen- 
tilshommes y  à  nous  combattre  jufques  au  rendre.  Et 
à  qui  Dieu  donra  la  grâce  d'avoir  la  victoire  y 
le  jour  chacun  chie^  foy  comme^fon  prifonnier  ^ 
pourra  mener  fon  Compaignpn  (  adverfaire  )  pour 
vn  faire  fa  volonté  :  &'  jfi  ne  porterons  fur  nous  chofc 
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^ul  tourne  à  fort  ^  n  invocation  quelconque^  qui  de 
l^Eglife  foit  défendu  :  &  n'aura  traici  en  ladite  ba- 
taille fors  que  chacun  s'aidera  du  corps  que  Dieu 
lui  a  prejlé y  armé  comme  bon  lui  femblera  y  tant  à 
l'un  comme  à  l'autre  ^  pourfafeurté^  ayant  bajîons 
accouflume^  :  c'ejl  àfcavoir  lance  ^  hache  j  efpce  & 
dague  ^  &  pour  s'en  ayder  fans  avoir  aUf nés  ne  crocs  y 
broches  ^  poinfons  3  fers  barbelé-^  _,  aiguilles  y  poinclcs 
envenimées  j  ne  rafoirs  ^  comme  pourra  efîre  advifé 
par  gens  en  ce  cognoiffans  j  ordonne^  tant  d'une 
part  comme  d'autre  avec  toutes  les  feurtc:^  qui  en  ce 
cas  font  nécetfaires  ;  &  pour  venir  à  l'efrecl  de  cette 
défrée  journée  de  dejfus  dicle  j  je  vous  fais  à  fca- 
voir  qu'à  l'aide  de  Dieu  j  de  Notre  -  Dame  &  de 
Monfeigneur S t-Michely  j e penfc  être  (  fcene  votre  vou- 
lent^)  accompaigné  du  nombre  deffus  dit  en  ma  Ville 
&  Cité  d'Angoulême  pour  accomplir  à  l'ayde  de  Dieu 
ce  que  dit  ejl  devant.  Or  m'efl  advis  que  fe  votre 
couraige  ejl  tel  que  je  pçnfe  pour  ce  fait  accomplir  y 
que  vous  pourre:^  venir  jufques  à  Bordeaux  y  6'  la 
es  'marches  nous  deux  nous  trouverons  pour  notjc 
journée  comme  p-^urra  eflrc  adreffé  tant  de  vos  gens 
comme  des  miens  commis  à  ce  y  plaine  puiffancc 
ayant  de  toutes  parts  comme  fi  nous  y  étions  en  ce 
faifant  en  nos  propres  perfonncs.  Et  très-Haut  & 
Puiffant  Prince  mandez-moi  y  &  faites  fcavoir  en  ce 
cas  votre  voulenté  pour  accomplir  les  chofes  dejfus 
dicles  :  &  veuille^  abréger  le  tems  d'en  mander  vo/lre 

Z4 
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plaijir  y  car  je  penfe  que  vous  pouve:^  fcavoir  qu'en 
tout  fait  d'armes  bien  advlfé  le  plus  hrief  compte  efl 
le  meilleur  ,  principalement  &  générallement  aux 
Roys  de  France  ,  aux  Princes  &  aux  Seigneurs  & 
en  advlfans  .y  tant  par  mandemens  comme  par  efcrits 
en  ccttz  cruprinfe  _,  n'en  pourrait  venir  entre  nous  & 
moy  qu  empêchement  défaits  nece{[aires  ^  qui  font  ou 
peuvent  eflre  en  nos  mains  :■  &  afin  que  vous  facheiç^ 
&  cognoiffe^  que  ce  que  je  vous  efcrits  &  mande 
je  vueil  accomplir  à  l'ayde  de  Dieu  j  je  me  fuis 
foiibs  écrit  de  ma  propre  main  ^  &  fi  ay  féellées  du. 
féel  de  mes  armes  ces  préfentes  lettres  efcrites  en 
m.:n  Chafiel  de  Conchy  _,  le  feptieme  d'Aoufi  mil 
quatre  cent  deux, 

»  La  rcponfe  du  Roy  Henri  ii'efl:  pas  moins  fîngii- 
lière;  nous  ne  la  tranfcrirons  pas  en  entier  panais 
en  voici  l'intitulé  &  la  fubftance. 

Henri  par  la  grâce  de  Dieu  j  Roy  de  France  & 

d' Angleterre  &  Seigneur  d'Irlande  j  à  Haut  &  Puifi 

fiant  Prince  Loys  de  Vallois  Duc  d'Orléans  ^  nous 

écrivons  ^  mandons  &  faifions  ficavoir  qu'avons  veu 

vos  lettres, 

11  ajoute  qu*il  efl:  très-étonné  qu'après  avoir  jure 
lui-m^me  les  trêves  convenues  entre  le  Roy  Richard 
qu'il  appelle  fon  tr)s-cker  Seigneur  &  Coufin ,  & 
dernier  Prédéceffeur  que  Dieu  abfiolve  ^  ôc  le  Roy 
Seigneur  &  Frère  de  lui  Duc  d'Orléans  ,  ôc  après 
avoir  figné  ôc  juré  une  alliance  particulière  avec 
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lui  5  lorfqu'il  n'étoit  encore  que  Duc  de  Lancaf- 
tre  eii  i39<^>  il  veuille  encore  aujourd'huy  con- 
tre toute  raifon  ,  le  défier  8c  le  combattre.  11  lui 
déclare  i^.  qu'il  cafTe  ladite  alliance  &  ne  veut 
plus  qu'il  y  ait  aucune  amitié  entr'eux  y  1^.  que 
quoiqu'il  ne  dût  accepter  de  défi  que  d'un  Prince 
revêtu  comme  lui  de  la  Dignité  Royale  j  cependant 
il  veut  bien  répondre  à  fa  requête  :  il  ejl  vrai ,  dit 
le  Roy  Henri  ,  que  nous  ne  nous  fommes  pas  tant 
employés  en  armes  &  en  valeur  comme  nos  progéni- 
teurs ont  été  ;  mais  _,  par  la  grâce  de  Dieu  avons 
tout  mie  gardé  notre  honneur.  Enfin  il  finit  par  pro- 
mettre de  par  Dieu  &  Monfeigneur  Saint-Georges , 
qu'il  fe  trouvera  en  armes  dans  (qs  Etats  de  par- 
delà  ,  c'eft-à-dire  en  Guienne  ;  mais  fans  fixer 
précifément  le  jour  ni  le  lieu  ,  &  ne  veut  point 
dire  que  ce  fera  feulement  avec  cent  Chevaliers  ■, 
foutenant  que  les  Rois  fes  prédécefTeurs  n'ont  ja- 
mais été  bornés  dans  le  nombre  de  gens  qu'ils  vou- 
loient  mener  avec  eux  à   la  guerre. 

Le  Duc  d'Orléans  répliqua  à  la  lettre  du  Roy 
Henri ,  &  cette  réplique  fut  encore  plus  forte  que 
le  premier  écrit  :  il  lui  fait  entendre  que  les  trêves 
ont  été  conclues  avec  le  Roy  Richard  qui  (  dit  le 
Duc  d'Orléans  )  ,  étoit  mon  neveu  &  votre  Sei- 
gneur lige  j  d'errain  trefpaijfé^  Dieu  fait  par  qui  ; 
'&  lui  ajoute  que  ces  alliances  qu'il  a  jurées  avec  lui 
conime  Duc  do  Lancaftre ,  ne  peuvent  avoir  effet 
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depuis  fon  ufurpation.  Enfin  il  le  menace  de  lui  5^ 
de  fes  alliés ,  de  lui  déclare  qu'il  a  pris  le  parti  de 
la  Reine  d'Angleterre  ,  veuve  de  Richard  ,  qui 
s*eft  réfugiée  en  France  ,  de  il  perfifte  toujours  à 
croire  qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  de  laBenoifle  Vierge 
Marie  ,  <în:  de  Monfeigneur  Saint-Michel ,  il  pourra 
avoir  vidtoire. 

Cette  réplique  attira  une  duplique  du  Roi  d'An- 
gleterre 5  dont  la  copie  toute  entière  eft  tranfcrite 
dans  les  Mémoires  de  Monjlrclet  :  il  fe  juftifie  le 
mieux  qu'il  lui  eft  poiîible  ,  &  reproche  au  Duc 
d'Orléans  ,  que  quand  il  a  fait  alliance  avec  lui , 
c'étoit  contre  le  Roi  Richard  j  que  û  par  ces  ter- 
mes. Dieu  fait  par  qui  _,  il  entend  qu'il  ait  eu  parc 
a  la  mort  du  Roi  Richard  ,  il  lui  foutient  qu'il  en  a 
menti  ;  que  ce  n'eft  pas  fa  faute  (I  la  Reine  Ifabelle 
fille  du  Roi  Charles  Yl  âc  nièce  du  Duc  d'Or- 
léans ,  eft  veuve  :  il  prie  toujours  que  Dieu  ab- 
folve  l'ame  du  Roi  Richard  ,  mais  il  ne  fixe  m 
tems ,  ni  lieu  pour  le  combat. 

Effedivement  ce  combat  ne  fe  fit  point.  Le 
Duc  d'Orléans  gouvernoit  alors  prefque  abfolu- 
ment  le  Royaume  de  France  &  s'étoit  rendu  maître 
de  l'efprit  du  Roi  Charles  VI  dont  la  tcte  n'étoiî 
ni  forte  ,  ni  faine  j  il  étoit  fort  bien  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  Reine  Ifabeau  de  Bavière ,  &c  conferyxi 
cet  Empire  jufqu'à  ce  que  Jean  fans  Peur,  Duc  de 
Bourgogne  ,  le  lui  difputa  ,  6c  ne  l'obtint  qu-en 
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le  faifant  aiTaffiner.  Charles ,  Duc  d'Orléans,  fils 
de  Louis ,  époufa  cette  même  Ifabelle  fille  du  Roi 
Charles  VI  ;  on  difoit  qu'elle  avoir  été  femm-e  de 
Richard  II ,  mais  elle  n'avoir  que  fept  ans  quand 
elle  fur  menée  en  Anglererre  pour  erre  mariée 
aufii-tôt  qu'elle  feroit  nubile.  Le  malheureux  Ri- 
chard mourut  avant  cette  époque. 

On  trouve  encore  dans  Monjlrelet  un  pareil 
défi  fait  à  Henri  par  W^aleran  de  Luxembourg , 
Comte  de  Ligni  &  de  Saint-Pol.  Ce  Seigneur  de 
qui  font  defcendus  ceux  de  la  branche  de  Luxem- 
bourg en  France  ,  &  qui  étoit  de  la  même  maifon 
que  les  Empereurs  Charles  ÏV  ,  Slglfmond  &  Vin^ 
çeflas  y  avoir  époufé  la  fœur  de  Richard  II  ;  ainfi 
il  fe  crut  obligé  de  défier  perfonnellement  le  Roi 
Henri  d'Angleterre ,  qu'il  ne  traita  alors  que  de 
Duc  de  Lancajire.  Mais  il  paraît  que  le  Monarque 
ne  fit  pas  grand  cas  de  cette  bravade.  Walcran 
de  Luxembourg  fut  Connétable  de  France  eii 
J41O5  &  mourut  en  141 3  ,  âgé  de  ^o  ans.  « 

Gages     de    Bataille, 

Quand  un  Chevalier  croyait  fon  honneur  offenfé 
par  un  autre ,  ou  qu'il  avait  à  fe  plaindre  d'un 
crime  capital  commis  par  quelqu'un  de  fes  en- 
nemis ,  il  le  citait ,  foit  devant  le  Roi ,  foit  devant 
le  Connétable  ,  foit  devant  les  Maréchaux  de 
f  cance  j  6c  au  défaut  de  ces  derniers ,  devant  le 
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principal  Juge  du  lieu  :  quelquefois  un  Avocat 
était  chargé  de  fa  dénonciation  ,  &c  lorfqail  ne 
pouvait  prouver  le  grief  ni  par  des  adres ,  ni  par 
des  témoins ,  il  jetrait  fon  gage  au  pied  de  celut 
qu'il  accufait  ;  le  défendeur  alléguait  fes  raifons  , 
&:  il  elles  n'étaient  pas  valables ,  il  levait  le  gage- 
ât fon  accufateur  auquel  il  jettait  le  (ien  à  fon  tour. 
C'était  ordinairement  un  gant,  ou  gantelet,  parce 
qu'il  repréfente  la  main  que  l'on  regarde  comme- 
le  fymbole  de  la  foi.  Quelquefois  mcme  ce  gan- 
telet était  enfanglanté  pour  faire  entendre  que  l'in- 
jure dont  il  était  qucflion  ,  ne  pouvait  fe  laver 
que  par  du  fang;  tel  fut  celui  que  le  Roi  Reno 
•  d'Anjou  envoya  au  Roi  Alphonfe  qu'il  défia 
de  fe  battre  avec  lui  pour  le  Royaume  de  Na- 
pies. 

Le  gage  de  bataille  qui ,  félon  Olivier  de  la  Mar- 
che, pouvait  être  aulll  un  cordon  ,  une  ceinture  , 
«ne  dague ,  un  mouchoir  trempe  dans  dir  Tang , 
ou  un  chaperon  ,  était  autorifé  par  les  Cours  d^j 
Parlement,  qui  le  nommaient /?/<^dr/^7z  enjïs ^^  plaid 
de  l'épée.  Les  autres  gages  confiftaient  dans  quel- 
ques effets  que  l'on  obligeait  les  deux  coivtbattans 
à  remettre  dans  les  mains  du  Juge  :  ils  étaieni? 
deftinés  à  payer  l'amende  ,  les  dommages  &  in- 
térêts qui  appartiendraient  au  vainqueur  :  quel- 
quefois ils  reliaient  au  Seigneur ,  &:  cela  dépendait 
de  la  coutume  des  lieux,  :  rhiftoricju&  de  quslquea 
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duels  temarquables  nous  fournira  les  détails  né- 
ceffaires  à  l'intelligence  de  cet  article. 


D  u 


E    L    s. 


La  coutume  de  fe  battre  en  dutl  venait  du 
Nord  d'où  elle  palTa  en  Allemage ,  en  France ,  &  tn^ 
£n  dans  toute  l'Europe.  On  y  avait  recours  ,  tant 
en  macière  civile  que  criminelle  ,  comme  à  une 
preuve  juridique,  pour  connaître  l'innocence,  ou 
les  juftes  prétentions  d'une  partie  ,  même  pour  dé- 
cider tle  la  vérité  d'un  point  de  droit,  ou  de  fait, 
&  cela  d'après  le  préjugé  dans  lequel  on  était  que 
Tavantage  demeurait  toujours  à  celui  qui  avait  rai- 
fon.  En  affaire  civile ,  le  vaincu  payait  l'amende  , 
de-là  ,  cett^  maxime  adoptée  dans  quelques  cou- 
tumes ^  paflTée  en  proverbe,  que  les  battus  paient 
V amende.  En  matière  criminelle,  la  Juftice  réglait 
la  punition  que  méritait  le  coupable ,  &:  le  vaincu 
la  fubilTait. 

Souvent  le  Roi  ordonnait  le  duel  y  ôc  il  fuffic 
d'en  citer  quelques  exemples,  tels  que  celui  de 
Louis  le  Gros ,  qui ,  ayant  appris  le  meurtre  de 
Milon  de  Montlhéry  y  condamna  Hugues  de  Crécy 
qui  en  était  accufé ,  à  fe  purger  par  voie  du  duel, 
Philippe  de  Valois  en  décida  aufli  un  entre  deux 
Chevaliers  appelles  Vervïns  ôc  Dubois,  L'Eglife 
les  approuvait,  &  l'on  a  vu  des  Evèques  ailifter 
au  combat  des  Ducs  de  Lanca/ùîi  ôc  de  BrunfwicÂ, 
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Les  gages  donnés  &  reçus  de  part  &  d'autre  ^ 
le  Juge  renvoyait  la  décifion  à  deux  mois  pen- 
dant lefquels  des  amis  communs  cherchaient  à 
connaître  le  coupable  &  le  prelFaient  de  rendre 
juflice  à  fon  adverfliire  :  enfui  te  on  mettait  les 
deux  parties  dans  une  prifon  où  des  Eccléfiafti- 
ques  tâchaient  de  les  détourner  de  leur  delTein: 
(î  elles  perfiftaient  ,  on  fixait  le  jour  du  duel  ^ 
de  l'en  amenait  les  deux  champions  à  jeun  de- 
vant le  Juge  auquel  ils  faifaient  ferment  de  dire 
vérité  :  de-là  on  les  conduifait  à  table ,  &  lorf- 
qu'ils  avaient  mangé,  on  réglait  leurs  armes  qu'on 
leur  remettait ,  toujours  devant  le  Juge.  Alors 
on  les  dépouillait  en  préfence  de  quatre  parrains; 
on  leur  oignait  le  corps  d'huile  ,  6c  on  leur  cou- 
pait en  rond  la  barbe  &c  les  cheveux.  Après  cela, 
on  les  menait  dans  un  champ  fermé  &c  gardé  par 
des  gens  armés  (  c'eft  ce  que  l'on  appellait  Lices  > 
Champ  de  bataille ,  ou  Champ  clos  ) ,  on  les  faifait 
mettre  à  genoux  l'un  devant  l'autre ,  6c  les  doigts 
croifés  &:  entrelaifés ,  ils  fe  demandaient  juftice; 
ils  juraient  de  ne  point  foutenir  une  fauffeté  ,  eu 
un  mot  de  ne  chercher  la  vitloire ,  ni  par  fraude , 
ni  par  magie.  Ces  formalités  obfervées ,  les  parrains 
vifitaient  leurs  armes ,  leur  faifaient  faire  a  genoux 
leur  pL'ière  ainfi  que  leur  confeflion ,  &  leur  per- 
mettaient d'en  venir  aux  mains ,  après  leur  avoir 
demandé  s'ils  n'avaient  aucune  parole  a  fa'ire-por- 
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ter  a  leur  adverfaire.  Cependant  le  combat  ne 
pouvait  commencer  qu'après  le  fîgnal  du  héraut  y 
qui  criait ,  par  trois  fois ,  de  delfus  les  barrières  : 
laijfe-^  aller  les  bons  combattans. 

A  Paris  ,  le  lieu  deftiné  pour  les  duels  était 
marqué  par  le  Roi ,  &  c'était  ordinairement  de-' 
vant  le  Louvre ,  ou  devant  l'HôreJ  de-Ville ,  ou 
dans  quelqu'aucre  endroit  fpacieux  :  le  Souverain 
y  affiftak  avec  toute  fa  Cour ,  &  quand  il  n'y  ve- 
liait  pas  ,  il  envoyait  le  Connétable  à  fa  place. 

Le  vaincu  encourait  l'infamie ,  il  était  traîné  en 
chemife  fur  la  claie ,  enfuite  pendu  &:  brûlé,  en 
un  mot ,  on  proportionnait  la  peine  qu'on  lui  in* 
âigeait ,  à  la  grandeur  du  crime  dont  il  était  réputé 
convaincu  j  l'autre  s'en  retournait  triomphant  àc 
jouiifait  de  tous  les  droits  que  les  Juges  avaient 
accordés  au  vainqueur.  La  même  chofe  s'obfervaic 
ien- Allemagne  ,  en  Efpagne  &  en  Angleterre  :  ce- 
lui qui  fe  rendait  pour  une  bleffure,  était  regardé 
comme  infâme  &  ne  pouvait  ni  couper  fa  barbe  > 
ni  porter  les  armes ,  ni  monter  à  cheval. 

Parmi  les  duels  remarquables  on  peut  compter 
celui  d'Edmond  3c  de  Canut  qui  fe  faifant  une 
guerre  mutuelie  pour  la  potTeflion  du  Royaume 
d'Angleterre,  auquel  ils  prérendaient  tous  les  deux, 
rcfohu'ent  de  combattre  feul  à  feul ,  aux  conditions 
que  la  Couronne  refterait  au  vainqueur.  En  confé*- 
quence  ,  ils  defcendirent  dans  llUe  d'Olvey,  au* 
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jourd'hui  Olanegey  ,  ôc  firent  tous  leurs  efforts 
pour  triompher  l'un  de  l'autre.  Canut  voyant  que 
l'avantage  était  douteux,  s'arcte  foudain,  &c  crie  à 
fon  adverfaire  :  Que/le  néccjjlté  nous  prejje  j  ô 
vaillant  &  belliqueux  Prince ,  de  rechercher  ainji  la 
mort  j  pour  la  conquête  d*un  Sceptre  ?  Il  vaut  certei 
mieux  mettre  les  armes  bas  ^  dépouiller  toute  haine  _, 
&  faire  une  bonne  paix  entre  nous»  UJe:(^  de  Canut 
comme  il  vous  plaira  ^  il  ejl  tout  vôtre  ,  &  prêt 
de  vous  témoigner  fon  affection  par  toutes  fortes 
de  devoirs. 

Edmond  donna  i*a  main  droite  à  Canut  j  en 
CïgïiQ  de  confédération  j  leurs  Soldats  qu'ils  avaient 
laiffés  fur  le  bord  du  fleuve  ,  fui  virent  leur  exem- 
ple ,  &  en  ioi6  les  deux  rivaux  firent  entr'eux  un 
partage  égal  de  toute  l'Angleterre.  (  André Duchef- 
ne  ,  Hifl,  d'Anglet.  liv^  IX,  ) 

Le  même  Hiftoricn  raconte  que  l'an  1045 ,  Ca- 
nut  11  du  nom  ,  Roi  d'Angleterre  ,  maria  fa  fœur 
à  l'Empereur  Henri ,  fils  de  Conrard  le  Salique  j 
qu'au  bout  de  quelques  années  elle  fut  accufée  d'a- 
dultère, qu'elle  voulut  s'en  purger  par  un  combat 
de  feul  à  feul ,  que  fes  cliens  ôc  fes  valTaux  refusè- 
rent de  s'y  préfenter  parce  que  l'accufateur  était 
d'une  taille  démefiirée  ,  quun  petit  garçon  eut 
Taudace  d'entreprendre  fa  défenfe  ,  de  fut  aflTez 
heureux  pour  couper  les  jarrets  au  calomniateur. 
De  ce  moment  la  Princefle  répudia  l'Empereur ,  3c 

trop 


\ 
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trop  fière  pour  confentir  à  le  recevoir  dans  fa  cou- 
che ,  elle  finit  Tes  jours  dans  un  Monaftère. 

En  ioc?(j,  Gcffroy  Baïnard  accufa  Guillaume 
Comte  d'Eu  5  de  crime  de  lèze  Majefté,  6c  Guil- 
laume fe  battit  à  Salisbery  ,  en  préfence  du  Roi 
d'Angleterre.  Vaincu  par  fon  adverfaire  ,  il  eut  les 
yeux  arrachés  &  les  tefticules  coupés  :  fon  Ecuyer 
fur  fouetté  &  pendu. 

En  Ï414,  les  principaux  Seigneurs  d'Angleterre 
étaient  venus  à  Paris  pour  des  affaires  d'Etat ,  & 
trois  Chevaliers  de  Portugal  demandèrent  le  com- 
bat contre  trois  Français  ;  trois  Gafcons  acceptè- 
rent le  défi  5  &  après  les  cris  accoutumés  ,  les 
aiïàillans  en  vinrent  aux  mains,  au  bruit  des  fanfa- 
res fonnées  par  les  trompettes.  De  part  &  d'autre , 
il  fe  fît  des  prodiges  de  valeur,  mais  l'avantage  fut 
accordé  aux  trois  Gafcons,  &au  £o\\  des  inilrumens 
militaires,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple  ,  ils 
furent  menés  en  triomphe  dans  les  diftérens  quar- 
tiers de  la  Ville.  L'amour  des  Dames  fervit  de 
prétexte  a  ce  combat ,  mais  le  véritable  fujet  était 
la  haine  des  Français  &  des  Anglais  dont  alors 
les  Portugais  étaient  les  alliés. 

En  1511,  Charles-Quint  féjournant  à  Vallado- 
lid  ,  accorda  le  combat  en  champ  clos  à  deux  Che- 
valiers Arragonnois  qui  avaient  une  querelle  eîi- 
femble  ,  <5c  Thiftorique  de  ce  duelo^tùvi  tout-à-la- 
fois  &  la  defcription  des  lices  que  Ton  dre-fîait  dans 
Tome  IX.    Parc,  IJ^  A  a 
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€€s  lortes  d  occafiions ,  ce  le  décail  des  cércmonies 

que  l'on  y  obiervaic. 

Hici-ofme  Anca  j  6c  Pierre  ToreUl'a  ^  tous  deux 
natifs  de  SarragofTe ,  étaient  liés  par  le  fang  &  par 
l'amitié  :  un  jour  ils  fe  piquèrent  au  jeu,  &  fans 
fuite,  fans  témoins,  ils  furent  fur  le  pré  vuider  le 
différend  qu'ils  venaient  d'avoir.  Torcïlla  dcfarmc 
feconfeifâ  vaincu,  &. jaloux  de  conferver  fa  gloire  , 
li  pria  foh  adverfaire  de  ne  point  dire  qu'ils  s'é^ 
raient  battus.  Anca  le  promit ,  les  deux  amis  s'em- 
brafsèrent  6<:  revinrent  chez  eux ,  Lien  perfuadés 
qu'ils  n*avaient  été  vus  de  perfonne. 

Deux  ou  trois  jours  après.  Tortilla  fut  que  toute 
la  Cour  était  informée  de  ce  qui  lui  était  arrivé ,  de 
il  eu  fit  des  plaintes  a  Anca  auquel  il  reprocha 
vivement  d'avoir  voulu  le  déshonorer.  Anca  pro- 
céda qu'il  avait  été  fidèle  à  fa  promefîc  ,  mais  qu'il 
fùvait  qu'un  Cure  s'était  trouvé  de  loin  à  leur  com- 
bat ,  &  qu'il  en  avait  raconté  l'hiftoire  :  le  Curé 
interrogé  répondit  affez  douteufement  pour  aug- 
menter les  foupçons  de  Toreilla  j  ^  malgré  \qs  fer- 
mens  de  fon  ami,  il  fut  préfenter  à  l'Empereur  une 
requête  dans  laquelle  il  lui  demanda  la  perm.iflion 
de  fe  battre   en  champ  clos  avec  Anca,    L'Empe- 
reur envoya   cette   requête  au   Connétable  Dom 
Inigo    Fernande-^     de    Velafco    qui    fit    tout    fon 
poiîîble  pour  accorder  les  deux  ennemis ,  mais  il 
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he  put  y  réufîîr ,  ôc  il  adjugea  le  champ  de  bataille 
félon  les  formalités  ordinaiies. 

En  conféquence ,  on  drelfa  dans  la  place  de  Vallà- 
dolid  des  barrières  ôc  des  clôtures  de  cinquanfê 
pas  de  long  fur  trente-fix  de  large ,  on  éleva  eii 
dehors  de  ces  mêmes  barrières  des  échafauds  pour 
l'Empereur  ,  pour  le  Connétable  &c  pour  les  prin- 
cipaux Seigneurs  de  la  Cour  ,  on  les  orna  de  ri- 
ches fapiiïeries,  de  tapis,  d'oreillers,  3c  l'on  mit 
une  chaife  couverte  de  drap  d'or  dans  celui  de  l'Em- 
pereur ,  ainfi  que  dans  celui  dû  Connétable.  Aux 
côtés  qui  faifaient  la  largeur  de  la  lice ,  on  conitrui- 
fit  d'autres  échafauds  deftinés  pour  les  parens  8c 
amis  des  deuxcombattans,  &près  de  ces  échafauds 
étaient  tendus  les  deux  pavillons,  cekii  du  Deman^ 
deur  à  main  droite  ,  &  celui  du  Défendeur  à  gau- 
che. C'était-là  que  l'un  de  lautre  devaient  prendre 
leurs  armes. 

A  onte  heures  ,  TEmpereUt  arriva  fuivi  d'une 
foule  de  Nobles  ,  de  Maréchaux-de-Camp  &  de 
Gardes,  tant  à  pied  qu'à  cheval  :  il  prit  fa  place, 
&:  on  lui  remit  une  verge  dorée  qui ,  jertée  par  lui 
dans  l'arcne  ,  indiquerait  que  le  combat  devait 
finir.  Le  Connétable  parut  vctu  d'une  robe  de  drap 
d'or  ,  qui  kii  defcendait  jufqu'aiix  talons,  &  monté 
fur  un  geneft  d'Efpagne ,  fuperbement  enhamaché. 
11  mit  pied  à  terre  ,  &  paiïà  devant  l'Empereur 
auquel  il  fit  une  grande  révérence  :  il  était  précédé 
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de  quarante  Geiuilshommes,  d'un  Ecuyer  qui  por- 
tait Icpée  royale  renfermée  dans  fon  fourreau ,  d'un 
autre  chargé  de  fes  armes  &  de  fon  blafon  ,  enfin 
de  jeunes  Ecuycrs  ôc  de  Pages  habillés  de  fatin 
bleu  5  brodé  en  or*&  en  argent.  Ce  cortège  fît  le 
tour  de  la  lice  ,  &  après  avoir  examiné  fi  tout  y  était 
en  ordre,  le  Connétable  vint  s'aiïeoir  fur  fon  fiége  à 
i'oppofice  de  celui  de  l'Empereur,  environné  de 
Gardes  dont  la  fondticn  était  d'empccher  le  peu- 
ple d'entrer  dans  la  barrière. 

Toreilla  vêtu  d'une  roupille ^  ou  jufte-au-corps  de 
foie  5  relevé  d'une  broderie  d'or  6<:  fourré  de  mar- 
tre 5  y  parut  accompagné  de  fon  parrain  le  Duc  de 
Béjarj  d'Alhuquerque  ,  de  l'Amiral  de  Caflille  &: 
de  p!u(îeurs  autres  Seigneurs.  Devant  lui  on  por- 
tait une  hache  d'armes  ,  une  épée  H-c  un  ecu  fur 
lequel  étoient  peintes  fes  armoiries  &C  fa  cotte-d  ar- 
mes. Il  fit  un  falut  à  l'Empereur ,  un  autre  au  Con- 
nétable 5  &  de-là  il  entra  dans  fon  pavillon.  Anca 
fe  rendit  aulli  dans  le  Ciqw^  mais  après  avoir  ob- 
fervé  les  mêmes  formalités.  Il  avait  pour  parrain  le 
Marquis  à^  Brandebourg  y  &c  pour  fuivans,  le  Mar- 
quis d'Aquilar  j  les  Ducs  de  Vagera  ,  d'Aiva  _,  de 
Benévent  j  &  quantité  d'autres  Seigneurs  de  la 
Cour.  De  part  ôc  d'autre  enfuite,  au  fon  des  tam- 
bours &  des  trompettes  qui  continuaient  toujours 
de  fe  faire  entendre ,  les  éculfons  des  armoiries  & 
les  cottes-d* armes  des  combattans  furent  apportés 
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devant  1  echafaud  du  Connétable ,  &c  le  bruit  des 
inftrumens  ayant  été  interrompu ,  ^nca  &  Toreilla 
y  vinrent  avec  leurs  parrains.   On  leur  préfenta  le 
livre  Aqs  Evangiles  &  un  Crucifix  ,  ils  mirent  la 
main  fur  l'un  &  fur  l'autre,  jurèrent  qu'ils  venaient 
défendre  une  jufte  querelle  dans  laquelle  ils  n'ufe- 
raient  ni  de  fraude ,  ni  de  charmes ,  ni  de  la  vertu  na- 
turelle d'aucunes  herbes ,  &  proredèrent  que  n'ayant 
de  confiance  qu'en  Dieu ,  en  lafainte  Vierge,  en  faint 
George  ,  ils  n'emploieraient  que  la  force  de  leur 
corps  ,  i'adreffe  de  leur  efprit  &  les  confeils  de 
leurs  parrains  :  alors  ceux-ci  firent  apporter  un  coffre 
dans  lequel  étaient  les  armes  dont  les  combattans 
fe  ferviraient  &  qui  furent  pefées  en  préfence  du 
Connétable  dont  la  fondion  était  encore  d*examiner 
leur  poids  que  les  Ordonnances  des  Duels  avaient 
fixé  a  quatre-vingt-dix  livres  du  pays.   Cela  fait , 
elles  furent  choifies  6c  remifes  dans  chaque  pavillon 
où  les  combattans  s'en  revêtirent  fous  les  yeux  de 
quelques  Nobles  défignés  pour  voir  s'il  n'y  avait 
point  quelque  fupercherie.  Cependant  les  tambours 
&  les  trompettes  fonnant  derechef,  le  Connétable 
defcendit  de  fon  fiége ,  plaça  douze  Chevaliers  à 
un  coin  de  la  lice  ,  &  pareil  nombre  à  l'autre ,  aux-- 
quels  il  commanda  de  n'en  fortir  que  lorfque  le 
combat  ferait  terminé.    Il  envoya  trois  Seigneurs 
aux  deux  autres  coins  &  leur  donna  les  mêmes  or- 
dres. Enfuite  on  enjcignit  le  plus  grand  filence ,  ^y 
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de  par  l'Empereur ,  un  des  Maréchaux  de  camp  dit 
à  haute  voix  qu'il  était  défendu  à  qui  que  ce  fût , 
fous  peine  de  la  vie  ,  de  fe  moucher  ,  d'éternuer  , 
de  fîfler  ,  battre  des  mains  ,  ou  des  pieds,  remuer 
ia  tête  5  en  un  mot ,  de  I^afarder  aucun  mouve- 
ment qui  pût  intimider  ,  encourager  ,  ou  avertir 
les  combattans  de  ce  qu'ils  auraient  à  faire  y  &:  que 
les  parrains  feuls  avaient  le  droit  de  jouir  des  privi- 
lèges attachés  à  leur  Charge. 

A  CQS  mots  j  les  deux  Chevaliers  entrèrent  dans 
le  champ ,  armés  de  toutes  pièces ,  l'épée  au  côté 
ix:  la  hache  d'armes  à  la  main.  Toreilla  s'avança  le 
premier ,  pa'-ce  qu'il  était  l'appellant ,  &  conduit  par 
fon  parrain,  il  s'approcha  du  Connétable  qui  lui  de- 
manda qui  il  était  6c  pour  quelle  caufe  il  était 
armé  :  Toreilla  lui  répondit ,  le  Connétable  lui 
ordonna  de  fe  découvrir  la  tète  afin  qu'il  pût  le 
reconnaître ,  <Sc  de  là  il  l'envoya  dans  un  des  coins 
de  la  lice  où  il  fut  reçu  par  les  trois  Seigneurs  qui 
y  étaient  places.  Le  Connétable  fit  les  mêmes 
demandes  à  Anca  j  &  lui  donna  ordre  d'aller  dans 
le  coin  oppofé.  Le  Connétable  remonta  fur  fon 
fîége ,  les  tambours  &  les  trompettes  fonnèrent, 
on  les  fit  ceiïerj  &:  les  combattans  fe  mirent  à 
genoux  ainfi  que  leurs  parrains  :  les  uns  &  les  autres 
firent  leurs  prières ,  &:  après  avoir  embrafTé  chacun 
le  fien  ,  l'avoir  exhorté  à  combattre  vaillamment, 
les  deux  parrains  fe  retirèrent  dans  leur  pavillon , 
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après  quoi  les  Hérauts  crièrent  5  qu'on  laijfât  aller 
les  deux  combattans:. 

Ils  s'attaquèrent  courageufemenr,  fe  chamaiîlè- 
renr  long-rems  à  force  égale  ,  fe  portèrent  des 
coups  de  haclie  fi  violens  qu'elles  fe  rompirent, 
&  fe  trouvant  trop  près  Tun  de  l'autre  paur  mettre 
répée  à  la  main ,  ils  en  vinrent  aux  prifes  dans 
Pefpoir  Aq{q  rerraiTer.  L'Empereur  qui  les  aimait 
trop  pour  ne  pas  chercher  à  les  canferver,  jetta  le 
bâton  qui  était  le  figne  de  paix ,  &  dit  tout  haur 
qu'ils  s'étaient  conduits  lî  bravement,  qu*il  les 
tenait  pour  bons  Chevaliers.  Les  Gentilshommes 
qtre  le  Connétable  avait  placés  aux  quatre  coins  ^ 
accoururent  au(îî-tot,  &  les  deux  combattans  étaient 
Ç\  fort  animés  l'un  contre  Fautre ,  que  l'on  eutbeau-^ 
coup  de  peine  à  l'es  féparer:  cependant  le  refpecfcqu'ils^ 
avaient  pour  les  ordres  de  l'Empereur ,  &  les  remon- 
trances que  leur  fit  le  Connétable  les  forcèrent  de  la  • 
cher  prife,  mais  leur  haine  mutuelle  éclata  en  invec- 
tives dont  ils  furent  punis  pat  quelque  tems  de 
prifon  ;  ils  n'en  fortircnt  qu'après  une  réconcilia- 
tion apparente;  &  l'eftime  de  leur  Souverain,  lé 
témoignage  de  tous  ceux  qui  avaient  alîifté  à  leur 
combat ,  rien  ne  put  faire  renaître  l'amitié  qui  les 
avait  unis. 

Un  des  plus  fameux  duels  dont  il  foit  fait  men- 
tion dans  l'hiftoire  ,  eft:  celui  de  Jarnac  Se  de  /â 
Ckajlcncraye  ^  en  ï  547 ,  la  première  année  du  règne 
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de  Henri  II ,  fils  3c  fuccelleur  de  François  I.  Ces 
deux  Chevaliers  étaient  amis ,  quelques  perfonnes 
mal  intentionnées  fupposèrent  que  Jariiac  s'était 
vanté  à  la  Chaflencraye  d'avoir  couché  avec  fa 
belle-mère  ,  le  père  de  Jamac  en  fut  informé ,  en 
fit  des  plaintes  à  fon  fils  ;  &  réfolu  d'en  tirer  la 
vengeance  la  plus  éclatante ,  le  fils  vint  à  la  Cour 
où  la  Chajlenerayc  piqué  de  fes  propos ,  foutint 
qu'il  était  vrai  que  Jarnac  avait  commis  l'indif- 
crétion  dont  on  l'accufait.  Le  combat  fut  demandé 
de  part  3c  d'autre,  Henri  l'accorda  ,  en  dcfigna  le 
jour  5  s'y  rendit  à  l'heure  indiquée  ,  &  après  avoir 
obfervé  les  formalités  ordinaires ,  les  deux  corn- 
battans  fe  préfentèrent  dans  la  lice 

Dans  les  premiers  momens ,  l'avantage  fut  égal 
des  deux  cotés  ,  mais  la  Chafleneraye  fut  ébranlé. 
&  renverfé  par  deux  coups  d'eftocade  que  Jarnac 
lui  porta  au  jarret.  Rens-moy  mon  honneur  j  lui 
dit-il  aufli-tôt,  &  crie  mercy  à  Dieu  &  au  Roy  de 
roffenjc  que  tu  m* as  faite  :  rens-moy  mon  honneur^ 
Voyant  que  la  Chajleneraye  ne  pouvait  rien  lui 
répondre  ,  il  alla  vers  Henri  qui  était  fur  fon 
échaffaut,  mit  un  genou  en  terre,  &  lui  adrelTà 
les  paroles  fuivantes  :  Sire  ^  je  vous  fuppUe  que  ja 
fois  Jî  heureux  que  vous  m'ejiimie'^  homme  de  bien. 
Je  vous  donne  la  Chafteneiaye  :  prenez-le  j  Sire  _, 
que  mon  honneur  mefoit  rendu.  Ce  ne  font  que  nos. 
jeunejfes  qui  font  caufc  de  tout  cccy  :  qu'il  neii  fou 
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rien  imputé  aux  fiens  ^  ny  à  luy  aujfi  pour  fa  faute  ^ 
car  je  vous  le  donne,  Henri  n'ayant  rien  répliqué, 
Jarnac  retourna  vers  fon  ennemi  qu'il  prefTa  de 
reconnaître  fa  faute  ,  mais  celui-ci  qui  tenait  encore 
fon  cpée ,  s'efforça  de  fe  lever  &  d'atteindre  Jarnac 
qui  lui  dit  vivement  :  ne  te  bouge  ^  je  te  tueray  : 
tue  moy  donc  _,  répondit  la  Chafeneraye  en  retom- 
bant :  alors ,  &  pour  la  féconde  fois ,  Jarnac  re- 
tourna vers  le  Roi  auquel  il  répéta  ;  Sire  j  je  vous 
fupplïc  que  je  vous  le  donne  ^  &  le  prendre  pout  ^ 
V amour  que  vous  Vave':^  nourry  ^  &  que  vous  m'efli-» 
mle:^  homme  de  bien  :  il  mefuffit  que  mon  honneur  mz 
foit  rendu  j  &  que  je  demeure  vojire  ^  &  Ji  vous  ave:^ 
jamais  bataille  à  faire  j  que  j'y  fois  employé  ^  ou  en 
quelque  autre  occajion  :  vous  n'ave^  Gentilhomme 
qui  de  meilleur  cœur  vous  voulujl  faire  fervice  :  car 
je  vous  promets  que  je  vous  aime  &  déjire  monjîrer  la 
nourriture  que  j'ai  reçue  du  feu  Roi  vojîrc  père  &  de 
vous  ;  &  pour  ce  Sire  y  prene^^-le.  Le  Roi  garda 
encore  le  filence  ,  Jarnac  retourna ,  revint ,  &  fa 
troifième  demande  n'aurait  pas  été  plus  écoutée 
que  les  précédentes ,  fans  l'Amiral  de  France  qui 
prit  fur  lui  de  dire  à  Henri  :  Sire  :,  regardés  y  car 
il  le  faut  ojler y  &  fi  vous  ne  le  lui  demandés  j  il  le 
tuera  &  fera  fon  devoir.  Me  le  donnés-vous  ^  reprit 
alors  Henri  ;  Oui  ^  Sire  j  répondit  Jarnac  ^  fuis-j^ 
pas  homme  de  bien  ?  Je  vous  le  donne  pour  U amour 
de  Dieu  j  &  pour  l'amour  de  vous,  A  quoi  le  Roi 
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répliqua:  Vous  av  es  fait  vojlre  devoir^  &  vous  eJF 
votn  honneur  rendu.  Aces  mots,  ie  Connérable  or- 
donna que  l'on  enlevât  la  Chafteneraye  ^  de  les  He- 
raults  accompagnés  de  quatre  Gentilshommes ,  le 
tranfportèrenc  dans  fa  rente.  Après  cela  ,  le  Roi  fit 
monter  Jarnac  fur  fon  échafaud ,  &  hu  dit  :  Vous 
ûves  combatzu  en  Cefar&  parlé  en  Arljlote.  Pénétre 
des  bontés  de  S,  M.  il  lui"  renouvella  les  témoi- 
gnages de  fon  atracliement  5  &:  dé -là,  il  fut  pen- 
dre les  armes  à  Notre  -  Dame  où  elles  ont  demeuré 
fort  longtems.  A  l'égard  de  la  Chajleneraye  ^  lesr 
Chirurgiens    mirent    le   premier  appareil    fur  {a 
plaie  ,    mais  ri  voulait  mourir  ,  &  l'arracha  mab- 
gré  tous  les  efforts  que  Von  employa  pour  le  conte- 
nir. II  était  de  la  Maifon   de    Bretagne  ,   &  fils 
d'André  de  Vivonne  _,  Grand  Sénéchal  de  Poitou. 
Jarnac  avait  pour  père  Charles  de  Chabot  _,   Sei- 
gnear  de  Jarnac ^  de  Monlieu  de  de  Saint^Aulaye  : 
les  uns  le  nommaient  Guy  de  Chabot  j  &c  les  au- 
tres Sieur  de  Monlieu  ou  de  Jarnac  j   parce  qu'il 
était  Taîné  de  fa  famille.  On  prérend  que  durant 
un  mois  avant  fan  combat  il  ne  cefla  de  s'exercer 
avec  un  excellent  Maître  d'Efcrime  ,  &  que  tous  lés 
jours  il  répéta  le  coup  fecret  qu'il  s'était  promis  de 
porter  à  la  Chnflcneraye  :  on  ajoute  mcme  qu'au 
moment  où  l'adlion  commença,  ce  Maître  dit  tout 
haut  à  quelques   Gentilshommes  parmi  lefquels  il 
était  :  McJJieurs^  vous  verres  bicntojî  un  jarret  par  terre. 
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Si  l'on  veut  ietter  un  coup-d*œil  fur  l'hiftolre ,  on 
y  trouvera  le  duel  de  Caylus  j  Maugiron  &c  Livarot  ^ 
contre    Riberac  j    Schomherg    ôc    Entraguet    ainfi 
nommé,  parce  qu'il  était  cadet  du  Seigneur  à* Entra" 
gués  ;  c'eft  le  premier  où  les  féconds  fe  foient  battus. 
Henri  III  était  alors  fur  le  Trône.  On  y  lira  aufli 
les  détails  de  celui  du  Baron  de  Birouj  depuis  Ma- 
réchal de  France,  aflîfté  des  Sieurs  de  Loignac Se  Ja-- 
nljfacj  contre  le  Seigneur  de  Çarancy  qui  de  fon  côté 
prit  EJîiJfac  Se  la  Bajiide  ;  de  celui  de  M.  de  Cré- 
quy  contre  Dom  Philippe  bâtard  de  Savoy e  j  de 
celui  des  Sieurs  de    Villemor  Se   de  Fontaines  j 
qui  fe  tuèrent  l'un  Se  l'autre  j  de  celui  du  Comte 
de  Saut  Se  de  Nantouillet  y   du  Baron  de  Bref» 
Jieux  Se  du  Baron  de  Balagny  j  du  Chevalier  de 
Guife  Se  du  Baron  de  LuXj  qui  fe  battirent  à  che- 
val, du  Baron  de  Gouvcrnet  Se  du  Baron  de  Poet  ; 
du  combat  à  la  lance  ou  joute  mortelle  du  fieur 
de  Marolles  contre  de  VIJlt-Marivaut,  Ces  mêmes 
détails  renferment  quelques  particularités  intéref- 
fantes  j  mais  pour  ne  rien  laifîer  a  défîrer  fur  cet 
objet  5    nous  raconterons   au  commencement  du 
volume  fuivant  l'affaire  du  Chevalier  Bayard  con^ 
tre  Alon\e  j  &  la  joute  d'un  Gentilhomme  contre 
un  chien  :  ces  deux  traits  fuffiront  pour  faire  con- 
naître ce  que  l'on  appellait  le  combat  à  outrance ,  Sc 
nous  allons  terminer  cette   féconde  partie  pat  le 
dud  des  deux  Juifs  :  voici  quel  en  fut  le  fujet. 
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>j  Pierre  ,  Roi  de  Caftille ,  qui  reçut  le  furnom 
odieux  de  Cruel ,  cpoufa  une  PrinceiTe  du  Sang  de 
f  rance  y  de  la  Branche  de  Bourbon  ;  il  la  maltraita 
fort ,  étant  devenu  amoureux  d'une  de  fes  Demoi- 
feiles  d'honneur  ,  nommée  Marie  de  Padïlle  3  en- 
foite  il  la  confina  dans  un  Château  de  la  Caftille  , 
<ju  il  lui  aiîigna  pour  fa  réfidence.  Il  y  avoit  des 
îitïs  qui  relevoient  de  ce  Château  ;  i\\\  entr'autres 
avoir    été  acheté  par   un  Juif  qui  voulut  prêter, 
2  raifon    de  fon  Donjon ,  foi  ^<:    hommage  a  la 
Reine,  &c  y  fut  d'abord  admis ,  parce  qu'il  ne  fe 
fit  pas  connoître  pour  ce  qu'il  ctoit»  Une  des  cé- 
rémonies de  V hommage  lige  ^  c'eft  que   le  Vaffal 
haïfo'u  le  Seigneur  (  ou  même  la  Dame  )  fur  la  bou- 
che. La  Reine  reçut  d'abord  le  baifer  du  Juif  ^  mais 
aufîi-tot  après  ,  ayant  appris  qu'elle  avoit  été  baifç<? 
par  un  îfraélïte  y  elle  entra  dans   la  plus  grande 
colère  contre  fes  Barons  qui  ne  len  avoient  pas 
avertie  [&  fans  doute  contre  fon  Ciiancelïcr),  Elle  fe 
lava  la  bouche  &  le  vifage,  &  ordonna  que  le  Juif, 
qui  avoit  eu  l'audace  de  lui  furprendre  un  baifer  , 
fût  pendu  aux  crenaux  du  Château.    UNel^reu  fcu- 
dataire  eut  le  bonheur  de  s*enfuir  ,  de  fe  retira  vers 
le  Roi  Dom  Pedre  ,  a  qui  il  porta  fes  plaintes.  En 
ayant  obtenu  une  audience  particulière  ,  le  cruel 
Monarque  ne  lui  cacha  point  qu'il  étoit  très-mé- 
content de  la  Reine  ,  &  qu'il  défîroit  fort  en  être 
débaralfé  ,  pourvu  qu'il  ne  parût  pas  avoir  part  aa 
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crime.  Le  JuiF  fe  chargea  de  tout ,  8c  alla  avec 
quelques  autres  coquins  de  la  Religion  trouver 
la  Reine  dans  fon  Château.  Ils  l'alTaflinèr^nt  avec 
des  circonftances  horribles  qui  font  racontées  dans  ua 
Poëme  de  ce  tems,  avec  une  naïveté  qui  fait  pitié,  dans 
quelque  fens  qu'on  puiiTe  entendre  ce  terme.  Dom 
Pedre  crut  devoir  déclarer  que  ce  n'étoit  point  par 
fou  ordre  que  ce  meurtre  avoir  été  fait  j  mais  il  ne 
s'em-preiïa  point  d'en  punir  les  auteurs ,  fe  conten- 
tant de  les  bannir.  Cette  barbarie  acheva  de  porter 
{es  fujets  à  la  révolte  ,  &  Henri ,  Comte  de  Tranf- 
tamare  (  k  Poëme  dit  Trichemare)  ^  frère  naturel  de 
Dom  Pedre ,  profitant  de  ces  difpoiltions ,  afpira  à 
la  Couronne  de  Caftille.  Il  fonda  les  droits  qu'il 
prérendit  y  avoir  fur  le  rapport  d'un  autre  Juif 
moins  odieux  j  car  celui-ci  s'étoit  fait  baptifer ,  5c 
déclara  qu'il  tenoit  de  ion  père  Juif:  i  ^\  Que  le 
feu  Roi  de  Caftille  avoit  époufé  la  mère  du  Comte 
de  Tranftamare  :  2^.  Que  s'étant  remarié  à  une 
Princeife  ,  celle-ci  lafTe  de  ne  mettre  au  mondeque 
des  filles,  étant  encore  accouchée  d'une  Princefle 
y  avoir  fubîlitué  l'enfi^nt  d'un  Juif,  Se  que  ce 
petit  Juif  étoit  le  Roi  Dom  Pedre.  Sur  ce  rap- 
port affirmé  par  le  ferment  du  Néophyte ,  Henri 
fe  fit  déclarer  Roi  j  &  commença  la  guerre  con- 
tre fon  frère.       . 

.    ^     .     .     Pierre  le   Cruel  ayant   banni   pour  la 
formç  les  aifaffins  de  fa  femme,  les  deux  princt- 
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cipaux  fe  retirèrent  dans  le  pays  occupé  par  Henri, 
éc  lui  proposèrent  un  projet  de  finance  ,  confiftant 
à  taxer  leurs  compatriotes  les  autres  Juifs,  Le  pro- 
jet fut  accepté  d'autant  plus  volontiers ,  que  Z)a^ 
Tiyot  de  Turquant  j  c'eft  ainfi  que  s'appeiloieiit  les 
Traitans ,  firent  des  avances.  Mais  la  levée  de  la 
taxe  occafionna  de  grandes  plaintes  j  leurs  con- 
frères \qs  traitèrent  de  fripons  ,    &  à  l'appui  de 
leur  accufation  ,  déclarèrent  que  c'étoient  eux  qui 
avoientaiïaiiinélaReine  Blanche  de  Bourbon.  Henri 
les  fît  arèter ,  &  cts  deux  miférables   rejettèrent 
tant  qu'ils   purent  ce  crime  odieux  l'un  fur   l'au- 
tre. Le   Connétable   Duguefcim    qui    étoit    alors 
auprès  de  Henri,  propofa  de  faire  décider  cette 
queftion  par  le  duel  j  &  cela  fut  convenu  d'autant 
plus  volontiers  que  ^  de  quelque  manière  que  toul*- 
nât  ce  combat ,  il  ne  pouvoit  en  réfulter  que  la 
perte  de  deux  miférables.  On  jugea  donc  à  propos 
d'en  donner  le  fpeâ:acle  à  la  Cour  de  Henri*  On 
fit  préparer  une  lice  j  on  les  arma  l'un  &  l'autre  Se 
l'un  contre  l'autre  j   Duguefclin  voulut  être  lui- 
même  juge    du  camp  &  du  combat.  Tous  deux 
étoient  lâches ,  mais  le  Connétable  trouva  le  moyen 
d'animer  Turquant  ^  en  lui  promettant  fa  grâce  s'il 
tuoit  Danyot  qui  étoit  celui  qui  avoit  rendu  hom- 
mage a  la  Reine  &  l'avoit  baifée.  ils  furent  ame- 
nés au  champ  de  bataille  j  armés  chacun  d  ut  »//- 
queton  j  d'un  cafquc  ^  d  un  petit  fabrc  &  d^un  poi- 
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^tiari.  Ils  en  vinrent  aiîx  mains  .,  &  dévoient  fe 
tuer  tous  tleiix  ^  maivi.'concîn'ue  le  Romancier  ou 
Hi-il^rien  qui  lacoiif^  ce  fait. 

Si  com  les  Juifs  s\n  aiioicnr  combattant^ 

Et  à  deux  ora':  audî  Tuu  ».  Tsutre  tenant , 

Avint  que  Danio:  e  jeta  fur  Tuiqaant  ; 

Or  écoutez  ,  par  Dieu  ,  une  merveille  grant; 
Survint  une  nuée  rlioit  au  ciel  appâtant , 

Lors  y  vint  an  tomioire  *  ^  &  un  foudre  fi  grant,  (^tonnerre.  ) 
Qui  fu^r  les  Juifs  fut  du  ciel  defcendant , 

<2-i'a^l^i-bien  que  le  feu  en  la  bûche  allumant , 

ïarenr  épris  6l  ars  *  les  deux  Juifs  mcfcréant  (*  brutes,  ) 

Et  niy  2>L  fi  hardi  qui  ne  s'en  va  fuyant , 

Et  tous  rcclamoient  Dieu  &  s'alloient  tout  fisinant.  « 

Nous  avons  recueilli  ce  trait  dans  le  iv*^.  voL  des 
Mélanges  tirés  d'une  grande  Bibliothèque  ^  pag.  215 
^fuiv.  L'Auteur  de  cet  excellent  Ouvrage  l'a  puifé 
dans  un  Roman  en  vers,  intitulé  :  Roman  de  Ber- 
trand de  GUaquin ,  c'était  le  nom  que  portait  au- 
trefois le  Connétable  Duguefa'in  j  &:  c'eft  par  cor- 
ruption que  ce  premier  nom  s'eft  altéré*  La  Poéfie 
du  Roman  efl:  de  la  plus  grande  platitude ,  &: 
(î  l'on  n'était  pas  certain  que  cet  Ouvrage  n'a 
que  4C0  ans  d'ancienneté,  puifque  \qs  faits  qui 
y  font  rapportés  ne  font  pas  de  plus  vieille  date, 
on  imaginerait,  avec  raifon,  qu'il  a  été  compofé 
Jans  le  douzième  ficcIe. 

Fin  de  lajccondc  Partie  du  neuvième  Volume, 
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ERRATA  de  la  première  Partie. 

X  AO  E  iç ,  ligne  n  ,  il  ne  leur  venaient ,  Hfei  ils  ne  leur  venaient. 
P.  iiç  ,  ligne  i^  ,  des  patenôtres   des  parfums,  iij'ei  dci  patenôîies, 

des  parfums. 
P.  I  ^  >  ,  ligne  I?  ,  fe  promettans  ,  Hfei  fe  promettant. 
P.  147  ,  ligne  5  6,  &  ce  n'était  point  faire  ,  /j/èç  &  de  ne  point  faire. 
P.  151  ,  ligne  15  ,  retrait  lignagner,  life;  retrait  lignagcr. 
P»  'Î7>  ligne  6  ,  joints  avec  elle  ,  lifci  joint  avec  elle. 

Seconde  Pq.rtie, 
p.  1^  3  ,  ligne  11 ,  auxquelles ,  lïfei  auxquelles. 


De  rimpi-mierie   de   C  L  O  U  S  1 E  R  ,  rue 

Saint- Jacques.   17(56. 
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